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Cex  cahiers  sont   édités  par  des  souscri/)lions  men-    ^  '  ^ 
suelles  régulières  et  par  des  souscriptions   exiraordi-    ^      '  ' 
naires;  la  souscription  ne  confère  aucune  autorité  sur    Ko  5-2 
la    rédaction   ni   sur   l'administration   :    ces  fonctions 
demeurent  libres. 

Pour  élargir  la  propagande,  nous  avons  réduit  le 
prix  de  l'abonnement  annuel  à  huit  francs,  prix  consi- 
dérablement inférieur  au  prix  de  revient  (i).  Tous  les 
abonnements  sont  valables  pour  cette  année  d'essai, 
du  5  Janvier  an  120  décembre  inclus.  —  .soit  pour 
:2^  cahiers  environ.  Les  abonnements  sont  iiayables  au 
besoin  eu  plusieurs  fois. 

Xous  servons  dès  à  présent  tii  y  abonnements  gratuits 
à  '21'-  destinataires,  dont  au  moins  i ô  G  itistituteurs 
et  institutrices,  destinataires  dont  les  noms  et  adresses 
nous  ont  été  donnés  soit  par  nos  correspoiulauts.  soit 
par  les  «  Journaux  /)our  tous  ».  œuvre  à  laipwlte 
collaborent  déjà  la  plupart  de  nos  lecteurs,  cl  dont 
nous  les  entretiendrons  longue/ne/it  dans  un  de  nos 
prochains  cahiers. 


Il/  l^liisicui-s  de  nos  cnrirs/ioiidanls,  ne  voulant  rien 
(levcjir,  fintincièiPiiirnt  /larlnnt,  à  l'in.stUution  dr.s  cabirrs, 
nous  ont  demandé  quel  était  ce  pri.x  de  revient,  .\uttnit  (pie 
nous  pouvons  le  prévoir,  ne  .sachant  pas  quelle  sera 
l'épaisseur  des  cahiers  successifs,  nous  l'évaluons  environ 
à  vingt  francs  :  nous  entendons  par  là  (pie  si  nous  attri- 
buons à  chacun  de  nos  abonnements  fi^ratuits,  sup/iosi'-s  tous 
paj'és  d'ailleurs,  une  recelle  é^-ale  et  huit  francs,  nous 
(levons  allriluicr  (i  cliaciui  de  nos  ahonnenienis  non  gratuits, 
supjxisé's  tous  fermes,  une  recette  ('gale  à  vingt  francs 
pour  (pie  les  cahiers  vivent  sans  avoir  besoin  des  soiis- 
criplions. 


LA  CONSULTATION  INTERNATIONALE 


La  Petite  République  du  jeudi  20  juillet  avait  i)ublié 
la  communication  suivante  : 

Lettre  du  citoyen  Anseele 

Notre  camarade  Anseele,  député  à  la  Chambre  belge  et  un  des 
socialistes  les  plus  qualifiés  du  socialisme  international,  écrit  : 

CHAMBRE 

des  Gand,  14  juillet  9'J, 

REPRÉSENTANTS 

Laissez-moi,  mon  cher  Millerand,  vous  féliciter  pour 
votre  courage  d'avoir  accepté  le  poste  de  combat  au  minis- 
tère dans  les  circonstances  connues. 

Salutations  fraternelles. 

Anseele 

La  même  Petite  République  avait  donné  les  citations 

suivantes  : 

Le  Vorwaerts 

Le  Vorwaerts  publie  le  manifeste  du  Parti  ouvrier  français  et  du 
Parti  socialiste  révolutiormaire  et  le  fait  suivre  des  commentaires 
que  voici  : 

Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  l'espoir  que  nos  camarades 
français  tireront  de  celte  crise  cette  leçon  que  l'unité  d'ac- 
tion n'est  pas  possible  sans  l'unité  d'organisation.  Et  comme 
Jaurès,  dans  le  numéro  précédent  de  la  Petite  République, 
se  prononce  pour  la  création  d'une  organisation  unique 
qui  rendrait  impossible  à  l'avenir  tous  les  incidents  comme 
l'entrée  de  Millerand  dans  un   ministère  sans  une  décision 
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de  l'ensemble  da  parti,  nous  ne  perdons  pas  l'espoir  que  les 
antagonismes  seront  résolus  par  là. 

VAoantl 

UAvanti  de  Rome,  organe  central  du  parti  socialiste  italien,  con- 
sacre à  la  crise  qui  travaille  en  ce  moment  le  socialisme  français 
un  long  article  que  nous  traduisons  presque  en  entier,  laissant  de 
côté  seulement  les  citations  empruntées  au  premier  article  de  Jaurès 
sur  la  question. 

L'article  de  r-4j;a/i(i.  quoique  signé  du  citoyen  Bonomi,  doit  être 
interprété  comme  l'expression  de  la  pensée  de  la  rédaction  tout 
entière  et  avant  tout  autre  du  députe  Bissolati,  directeur  du  journal, 
un  des  socialistes  les  plus  méritants,  écrivain  et  penseur  en  même 
temps  quun  lutteur,  toujours  prêt  à  payer  de  sa  personne,  à 
accepter  la  bataille  sans  compter  les  dangers,  parce  qu'il  pense 
comme  nous  que  la  lutte  de  tout  instant  est  un  devoir  pour  le  Parti 
socialiste. 

Après  avoir  rappelé  la  surprise  produite  par  la  publication  du 
manifeste  de  Guesde  et  Vaillant,  YAvanti  reconnaît  que  l'accusé 
principal  demeure  Jaurès,  coupaljlc  d"avoir  entrepris  seul  la  lutte 
en  faveur  de  Dreyfus  contre  toutes  les  réactions  coalisées. 

Qui  ne  comprend  que  le  grand  dupeur  du  prolétariat  est 
Jaurès  et  que  la  politique  de  comijromissions  n'est  autre 
chose  que  la  défense  de  la  République  et  l'intervention 
dans  la  lutte  entre  la  réaction  et  la  liberté? 

Guesde,  VaiUant  et  Lalargue  ont  cette  conception  de  la 
lutte  de  classe  que  le  prolétariat  ne  doit  pas  participer  aux 
luttes  des  fractions  bourgeoises  .sous  peine  de  modifier  son 
caractère  et  de  perdre  de  vue  son  but.  Il  doit  demeurer  neutre 
dans  les  grandes  batailles  de  la  vie  politique  moderne,  mar- 
quer les  coups  des  adversaires  avec  la  même  impartialité 
qu'un  témoin  qui  assiste  à  un  duel,  tirer  des  victoires  et 
des  défaites  des  adversaires  les  conséquences  qui  servent 
son  but.  Mais  le  prolétariat  ne  doit  jamais  sortir  de  la  tour 
d'ivoire  de  son  idéal  pour  défendre  la  liberté  menacée  par 
la  réaction,  rinnoccncc  opprimée  par  le  mensonge,  la  Ré- 
publiques éloudée  par  le  niililari.sme,  la  vérité  offusquée  par 
les  ténèbres. 

A  l'heure  du  danger,  lorsque  dan^i  les  nouveaux  comités 
de  salut  public  on  appellera  les  socialistes  à  prendre  la 
responsabilité  du  pouvoir,  il  faudra  répondre  toujours  non. 
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Non  aux  démocrates,  non  aux  radicaux,  non  à  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  des  prolétaires  victorieux  en  train  d'instaurer 
le  régime  collectiviste.  Est-ce  qu'ils  ont,  peut-être,  l'intention 
de  discuter  si  Millcrand,  en  participant  à  un  cabinet  de 
défense  républicaine,  a  cédé  à  une  nécessité  suprême  créée 
par  les  événements,  ou  bien  s'il  a  suivi  seulement  son  am- 
bition? Les  guesdistes  ne  se  soucient  pas  de  rechercher 
cela  :  ils  affirment  qu'aucun  socialiste  ne  peut  aller  au 
pouvoir  sinon  avec  un  gouvernement  socialiste.  Et  puis, 
que  leur  importe  un  Dreyfus  ?  Il  est  —  écrivait  il  y  a  quel- 
ques jours  Lafargue  —  un  (ils  de  la  bourgeoisie  et  nous 
devons  nous  occuper  des  enfants  du  prolétariat  dont  l)cau- 
coup  souffrent  autant  que  lui  et  plus  que  lui.  Lutte  de  classe 
donc  et  dans  sa  signification  la  plus  étroite  :  que  chacun 
lutte  pour  les  siens,  que  chacun  enterre  ses  morts. 

Mais  cette  lutte  de  classe  de  Guesde  et  Vaillant,  cpii  paraît 
un  féroce  déli  de  gtierre  et  semble  devoir  continuer  sans 
trêve  ni  merci,  se  résoud  en  définitive  dans  l'attente  la  plus 
stérile.  Elle  ressemble  à  notre  paix  armée  pendant  laquelle 
les  généraux,  lorsqu'ils  veulent  faire  cpielque  chose,  n'ont 
d'autres  moyens  que  de  se  faire  arrêter  comme  espions. 

Le  reprocJie  de  Jaurès  est  précisément  celui-ci  :  «  A  l'in- 
stant même  où  les  luttes  politiques  se  rallument  dans  toute 
l'Europe  avec  une  étrange  fréquence  et  partout  poussent 
des  forces  nouvelles,  même  là  où  le  sol  paraissait  plus 
réfractaire  et  plus  dur,  c'est  se  rendre  stériles  par  sa  propre 
volonté,  c'est  se  fermer  l'avenir  que  de  se  retrancher  du 
monde  pour  s'extasier  dans  la  contemplation  de  l'avenir, 
en  laissant  tomber  de  temps  en  temps  de  son  observatoire 
solitaire  (luclque  prophétie  sur  les  événements  de  la  vie 
quotidienne.  » 

Le  conflit  entre  les  amis  de  Guesde  et  ceux  de  Jaurès  est 
donc  inconciliable  :  ou  bien  les  socialistes  français 
acceptent  de  se  mêler  à  toutes  les  luttes  tout  en  gardant 
leur  idéal,  ou  bien  ils  désertent  le  champ  de  la  véritable 
lutte  politique  et  se  renferment  dans  l'aflirniation  monotone 
de  leur  succès  à  venir.  Entre  les  deux  tendances  il  n'y  a 
pas  de  milieu  et  il  est  même  à  souhaiter  que  la  décision 
soit  claire  et  sans  équivoque. 
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Pour  ce  qui  concerne  noire  opinion,  il  n'y  a  pas  de  doute 
possible.  Sans  vouloir  nous  octroyer  le  droit  d'intervenir 
en  qualité  de  juges  dans  les  différends  des  socialistes  fran- 
çais... nous  sommes  pour  la  participation  du  prolétariat  à 
toutes  les  luttes  politiques,  à  tous  les  grands  conflits 
sociaux  qui  se  préparent  en  Europe. 

Un  parti  qui  veut  avoir  pour  lui  l'avenir  ne  peut  pas 
s'écarter  du  monde  et  ne  peut  non  plus  vivre  toujours  dans 
la  crainte  que  tout  contact  ébouriffe  sa  chevelure  bien 
peignée.  L'ancienne  conception  —  que  la  lutte  de  classe  se 
manifeste  avec  la  concentration  de  tous  les  partis  Iiourgeois 
en  un  bloc  réactionnaire,  tandis  que  les  prolétaires  du 
monde  entier  montent  avec  un  mouvement  parallèle  à 
l'assaut  de  toutes  les  forteresses  du  pouvoir  —  est  désormais 
sîirement  détruite  par  l'expérience.  Ce  qui  pourra  peut-être 
se  réaliser  pendant  l'agonie  du  régime  capitaliste  n'est  pas 
vrai  pendant  la  préparation  de  cet  avenir  éloigné. 

Nous  autres  socialistes  nous  avons  trouvé  dans  cette 
vieille  Europe  des  partis  en  lutte,  des  révolutions  accom- 
plies, des  révolutions  initiées,  des  conquêtes  réalisées  au 
nom  de  la  liberté,  des  ruines  soigneusement  gardées  par  la 
réaction.  Nous  avons  trouvé  tous  les  restes  de  plusieurs 
siècles  d'histoire...  et  dei-rière  cet  enchevêtrement  de  choses 
et  d'idées  une  classe  sans  aspirations  à  elle,  sans  une  ligne 
de  conduite  à  elle,  esclave  de  tous  les  conquérants  qui 
eussent  voulu  l'appeler  afin  qu'elle  pesât  de  sa  force  dans 
les  combats  de  l'histoire  humaine.  Eh  bien  nous  l'avons 
éduquée  cette  classe  de  prolétaires,  nous  lui  avons  imprimé 
une  direction  et  donné  un  l)ut,  nous  l'avons  soustraite  à 
jamais  aux  tromperies  des  dupeurs. 

Mais  devons-nous  prétendre  peut-être  que,  parce  que  nous 
avons  accompli  et  accomplissons  encore  cette  besogne,  toutes 
les  passions  doivent  se  taire? 

Devons-nous  nous  attendre  que,  parce  que  nous  préparons 
en  silence  cette  armée  nouvelle,  l'histoire  doit  s'arrêter? 

Non,  elle  continue  sa  marche.  Les  passions  politiques 
s'entrechoquent  autant  ([u'avant,  les  grands  conflits  natio- 
naux et  sociaux  éclatent  aussi  fréquents  qu'avant. 

Et  nous,  avec  notre  armée  de  prolétaires,  nous  ne  pou- 
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vons  demeurer  avec  les  armes  au  pied  en  attendant  que 
prenne  fin  la  lutte  des  autres  et  que  nos  ennemis,  avertis  de 
notre  présence,  contractent  une  alliance  entre  eux.  Au  con- 
traire, il  faut  que  cette  alliance  n'ait  lieu  que  bien  tard  et, 
s'il  est  possible,  jamais.  Il  faut,  dans  l'intérêt  de  la  civilisa- 
tion, que  la  bourgeoisie  qui  lutte  pour  Dreyfus  ne  soit  pas 
écrasée  jiar  la  bourgeoisie  qui  demande  un  dictateur  soldat. 
II  faut  que  les  libéraux  de  Belgique  et  de  Vienne  ne  soient 
pas  opprimés  par  la  réaction  cléricale.  Il  faut  que  l'Italie 
démocratique  ne  soit  pas  étranglée  par  les  phalanges  ven- 
déennes de  M.  Pelloux. 

Et  celle-ci  n'est  pas  une  politique  de  compromissions. 
Lorsque  le  prolétariat  est  assez  fort  pour  ne  pas  se  laisser 
absorber  par  les  partis  avec  lesquels  il  lutte,  il  transforme 
cette  même  lutte,  de  combat  entre  différentes  fractions  de  la 
bourgeoisie,  comme  il  était  à  son  origine,  en  lutte  de  classe 
avec  tout  son  feu  révolutionnaire. 

Regardez  la  Belgique.  Ce  n'est  pas  la  bourgeoisie  qui  lutte 
pour  le  suffrage  électoral  :  elle  est  passée  au  deuxième  rang. 
C'est  au  contraire  le  prolétariat  qui  lutte  pour  la  défense  de 
ses  droits.  Et  de  même  à  Vienne,  en  Allemagne,  en  Italie. 

Que  seraient  nos  radicaux,  si  le  parti  socialiste  italien  ne 
s'était  proposé  avant  tous  les  autres  de  reconquérir  la 
liberté  ?  La  dém'ocratie  bourgeoise  se  serait  repliée  sur 
l'ancien  parti  de  gauche  si  toutefois  elle  n'eût  pas  été  écra- 
sée par  la  réaction. 

L'attitude  des  socialistes  français  qui  suivent  Jaurès  est 
parfaitement  semblable  à  la  nôtre.  Il  lutte  en  faveur  d'un 
innocent  contre  la  conspiration  des  généraux  et  des  prêtres. 
Nous  luttons  pour  la  liberté  de  l'Italie  contre  l'oppression 
de  ses  dominateurs.  Là,  il  s'agit  d'un  homme  ;  ici,  d'une 
nation  entière.  Le  drame  italien  revêt  plus  d'ampleur,  une 
solennité  plus  grande.  Voilà  la  seule  différence. 

Par  conséquent,  de  même  que  nous  avons  accepté  de  nous 
lier  avec  cette  partie  de  la  bourgeoisie  qui  veut  sauver 
l'Italie  de  l'abîme  où  elle  se  précipite,  de  même  nous  soute- 
nons de  nos  applaudissements  celui  qui,  à  l'instar  de  Jaurès, 
a  mené  le  prolétariat  dans  le  combat  pour  la  justice  contre 
le  moyen  âge  essayant  de  revivre. 
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La  Petite  République  du  mercredi  19  avait  publié  les 
communications  suivantes  : 

Lettre  de  Hyndman,  secrétaire  général  de  la  Social-Democratic- 
Federation 

London,  17  juillet  1899, 
Mon  clier  Gérault-Richard, 
Présentez,  je  vous  prie,  mes  chaleureuses  félicitations  à 
Jaurès  et  nos  camarades  de  Paris  sur  la  victoire   qu'ils  ont 
remportée  dans  1'  «  affaire  »    et   dans  leur  lutte  contre   la 
réaction. 
BelicA^e  me  y  ours  fraternally. 

Hyndman 

Lettre  d'un  démocrate  italien 

Rome,  le  27  juin  1899, 
Citoyen  Millcrand, 

Du  pays  de  la  réaction,  où  meurent  à  la  fois  les  libertés 
publiques  et  le  régime  représentatif,  permettez  qu'une 
parole  d'approbation  sincère  et  chaleureuse  vous  soit  adres- 
sée par  un  homme  qui  aime  la  Fi-ance  comme  sa  seconde 
patrie  et  qui  aime  les  institutions  républicaines  —  les  seules 
par  lesquelles  soit  possible  sur  le  continent  européen  le 
libre  développement  social  —  comme  on  aime  la  lumière, 
comme  on  aime  l'oxygène. 

Citoyen,  faites  tous  les  sacriûces,  faites  tous  les  actes 
d'abnégation,  et  vous  aurez  conservé,  mémo  aux  socialistes 
intransigeanls  qui  vous  blâment,  le  moyeu  de  réaliser  gra- 
duellement ce  qu'il  y  a  de  réalisable  dans  leur  idéal,  cpii 
est  aussi  le  nôtre. 

Je  suis  probablement  un  inconnu  pour  vous,  mais  j'ai 
éprouvé  le  besoin  de  vous  faire  entendre  ma  parole.  Cette 
parole  tire  son  importance  non  point  de  la  personnalité 
qui  vous  l'écrit,  mais  de  ce  qu'elle  part  de  l'Italie  où  agonise 
la  liberté. 

Si  les  socialistes  intransigeants  comprenaient  à  quel 
traitement  nous  a  réduits  la  monarchie  de  Savoie,  ils 
changeraient  de  tactique  et  ils  songeraient  avant  tout  à 
conserver  la  République. 

0 
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En  formant  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  prospérité 
de  la  France  et  de  vos  libres  institutions,  je  me  dis, 
Votre  bien  dévoué 

D'  Napoléon  Colajanni, 
député  au  Parlement  italien, 

La  Petite  République  du  samedi  22  juillet  publiait 
cette  communication: 

Les  Députés  Socialistes  Belges  â  Jean  Jaurès 

Les  députés  socialistes  belges  viennent  d'envoyer  à  Jaurès  la 
lettre  collective  que  voici  : 

Cher  ami, 

Nous  avons  lu,  avec  une  douloureuse  émotion,  les  articles 
que  vous  venez  de  publier  dans  la  Petite  République. 

Sans  intervenir  dans  les  graves  et  délicates  questions  qui 
divisent,  en  ce  moment,  les  socialistes  français,  nous  croi- 
rions, cher  ami,  manquer  à  un  devoir  de  conscience,  si  nous 
ne  vous  réitérions  le  témoignage  de  notre  admiration  pour 
la  courageuse  campagne  que  vous  menez  depuis  deux  ans, 
contre  le  militarisme  et  pour  l'unité  socialiste. 

Membres  de  la  démocratie  socialiste  internationale,  nous 
ne  croyons  pas  manquer  à  la  réserve  que  l'autonomie  des 
nationalités  nous  impose  en  faisant  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  que  nos  frères  de  France,  les  Guesde,  les  Vaillant,  les 
Lafai'gue,  les  Jaurès  et  tous  ceux  qui  combattent  avec  eux, 
pour  le  même  idéal,  forment  bloc  contre  la  réaction  et  ne 
donnent  pas,  à  nos  adversaires,  le  spectacle  de  leurs  divi- 
sions. 

Sachant  que  c'est  votre  plus  cher  désir,  nous  sommes  fra- 
ternellement à  vous, 

Vandervelde,  Gavrot,  Anseele,  Lambh-lotte, 
Denis,  Mansart,  Berloz,  Bertrand,  Wettixck, 
Bhenez,  Smeets,  Furnemont,  Bastien,  Maroille, 
L.  Defuisseaux,  a.  Defuisseaux,  Hlbin,  Dem- 

BLON,  PaQUAY,  WaLTIIÉRY,    LÉONARD,    GrI.MARD, 

Defnet. 

Il  manque  la  signature  de  cinq  députés  socialistes  qui  n'assis- 
taient pas,  mercredi,  à  la  séance  de  la  Chambre. 
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La  Petite  République  du  jeudi  17  août  publiait  la  note 
suivante  : 

CONSULTATION  INTERNATIONALE 

Des  Militants  Socialistes  sur  l'Affaire  Dreyfus  et  la  participation 
des  Socialistes  au  pouvoir  en  régime  bourgeois 

Nous  avons  ouvert  auprès  des  militants  les  plus  connus 
du  socialisme  international  une  consultation  sur  les  deux 
points  de  tactique  qui  occupent  présentement  le  parti  socia- 
liste français. 

Voici  la  lettre-circulaire  envoyée  par  nous  et  la  liste  des 
militants  à  qui  nous  l'avons  adressée  : 

Cher  citoyen, 
Le  Congrès  national  socialiste  français,  qui  est  en 
préparation,  aura  très  probablement  à  délibérer  sur  des 
questions  de  méthode  de  la  plus  liaute  importance. 

j.  —  Le  prolétariat  socialiste  peut-il,  sans  man- 
quer au  principe  de  la  lutte  de  classes,  intervenir 
dans  les  conflits  des  diverses  fractions  bourgeoises, 
soit  pour  sauver  la  liberté  politique,  soit,  comme 
dans  V affaire  Drej'fus,  pour  défendre  V humanité? 

2.  —  Dans  quelle  mesure  le  prolétariat  socialiste 
peut-il  participer  au  pouvoir  bourgeois,  et  le  prin- 
cipe de  la  lutte  de  classes  soppose-t-il  absolument 
et  dans  tous  les  cas  à  la  prise  de  possession  partielle 
de  la  puissance  ministérielle  par  le  parti  socialiste? 

il  nous  semble  qu'il  y  a  le  plus  haut  intérêt  à  ce  que 
ces  questions  soient  examinées  à  fond  par  le  prolétariat 
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français,  avant  la  tenue  du  Congrès,  et  nous  avons  pro- 
jeté d'ouvrir  là-dessus  une  libre  et  amicale  consulta- 
tion, auprès  de  nos  amis  de  France  et  des  autres 
pays. 

Il  nous  paraît,  en  effet,  que  les  questions  posées  ont 
un  intérêt  international  et  qu'il  serait  bon,  pour  les 
résoudre,  d'avoir  les  lumières  du  socialisme  interna- 
tional. Nous  vous  serons  donc  très  reconnaissants 
de  nous  adresser  sur  ce  sujet  une  lettre  ou  un  article 
que  nous  publierons  intégralement  dans  la  Petite  Répu- 
blique. 

Nous  adressons  notre  requête  à  nos  excellents  et  éminenls 
camarades  : 

Allemagne.  —  Bebel,  Schoenlank,  Kautsky,  Liebknecht, 
Parvus,  Max  Schippel,  Clara  Zetkin,  Vollmar,  Bernstein, 
Rosa  Luxemburg,  Singer. 

États-Unis.  —  Sanial. 

Angleterre.  —  Hyndman,  Tom  Mann,  Blackford,  Keir 
Hardie,  Quelch,  Sydney  Webb,  Belfort  Bax. 

Autriche-Hongrie.  —  Adler,  Daszynski. 

Belgique. —  Vandervelde,  de  Brouckère,  Bertrand,  Anseele, 
Furnemont,  Hector  Denis,  Léon  Defuisseaux. 

Danemark.  —  Maycr,  Knudssen,  Olsen. 

Espagne.  —  Pablo  Iglesias. 

Hollande.  —  Troelstra,  Van  Kol. 

Ualie.  —  Enrico  Ferri,  Bissolati,  ïurati,  Andréa  Costa, 
Pescetti,  Antonio  Labriola. 

Portugal.  —  Gnecco. 

Russie.  —  Plekhanov,  Lavrov,  Schiflonski,  Krilchewski. 

Suède  et  Xorvège.  —  Ludwig  Meyer. 

Suisse.  —  Greulich,  Otto  Lang,  Karl  Mohr. 

Recevez,  cher  citoyen,  nos  salutations  fraternelles. 

GÉRAULT-RiCHARD 

Jaurès 
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Une  lettre  de  Bebel 

Nous  avons  déjà  reçu  quelques  réponses  que  nous  publierons  tra- 
duites avec  une  fidélité  servile.  Voici  eu  quels  termes  notre  éniinent 
ami  Bebel  nous  annonce  la  sienne  : 


Chers  camarades, 

J'enverrai  lundi  ma  réponse  aux  questions  que  vous  m'a- 
vez posées.  Je  ne  suis  pas  de  voire  avis  sur  tous  les  points, 
mais  je  suis  d'accord  avec  vous  sur  la  plupart  et  notam- 
ment sur  les  principaux.  Vous-mêmes  considérez  le  «  mi- 
nistère Millerand  »  comme  un  incident  qui  ne  se  reproduira 
pas  de  sitôt. 

Par  contre,  je  me  réjouis  sincèrement  de  votre  attitude 
dans  l'affaire  Dreyfus.  Là  vous  avez  de  votre  côté  la  majo- 
rité écrasante  du  parti  socialiste  en  Allemagne. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  trois  personnes  dans  noire 
parti,  en  dehors  de  Liebknecht,  qui  ne  soient  pas  d'accord 
avec  vous. 

Je  vois  par  les  journaux  que  vous  vous  trouvez  à  Rennes 
pour  suivre  les  débats  de  l'affaire  Dreyfus. 

Nous  espérons  que  le  résultat  répondra  à  vos  vœux  et 
que  vous  verrez  couronnée  de  succès  l'œuvre  à  laquelle  vous 
avez  fait  tant  de  sacrilices  de  toutes  sortes  —  et  pour 
laquelle  vous  luttez  avec  une  persévérance  si  admirable. 

Je  souhaite  que  le  Congrès  national  de  septembre  amène 
l'entente  et  l'union. 

Si  l'accord  ne  s'établissait  pas,  si  au  contraire  la  scission 
s'accentuait,  cela  serait  regrettable  non  seulement  pour  le 
développement  intérieur  de  la  France,  mais  cela  mettrait 
aussi  en  question  le  Congrès  international  prochain. 

Nos  canxarades  français  doivent  faire  tout  pour  que  les 
incidents  douloureux  de  1889  ne  se  répètent  pas.  Cela  serait 
d'un  effet  déplorable. 

Amicalement  à  vous, 

AUOUSTK  BEDcr. 
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La  Petite  République  du  lundi  28   août  publiait  la 
communication  suivante  : 

Adresse  des  députés  socialistes  italiens  à  Jean  Jaurès 

Carpi,  25  août, 
Le  groupe  parlementaire  socialiste  s'est  réuni  aujourd'hui 
pour  la  direction  du  parti.  Il  vous  envoie  et,  par  votre  entre- 
mise, envoie  aussi  aux  camarades  du  parti  socialiste  fran- 
çais l'expression  de  sa  solidarité  enthousiaste  dans  la  lutte 
noble  et  courageuse  engagée,  avec  conscience  révolution- 
naire, pour  la  défense  de  la  justice  et  de  la  civilisation.  11 
souhaite  qu'à  celle-ci  soit  assurée  la  victoire  déiinitive. 

Le  secrétaire  du  groupe  parlementaire  socialiste 
Alfredo  Bertesi 

La  Petite  République  du  jeudi  14  septembre  publiait 
cette  réponse  à  la  Consultation  internationale  : 

HENRI    VAN    KOL   (Rienzi) 

Nos  lecteurs  connaissent  le  questionnaire  adressé  par  nous  aux 
représentants  les  plus  autorisés  du  socialisme  international.  A 
l'heure  actuelle  nous  avons  reçu  presque  toutes  les  réponses  que 
nous  attendions.  La  longueur  des  débats  du  procès  de  Rennes  nous 
a  obligés  à  en  retarder  la  publication.  Nous  la  commençons  aujour- 
d'hui et  nous  la  continuerons  jusqu'au  Congrès  national  du  Parti 
socialiste  français  où  seront  discutées  les  questions  traitées  par  nos 
correspondants. 

Aujourd'hui  nous  pubUons  la  réponse  du  citoyen  Van  Kol  (Rienzi), 
député  à  la  Chambre  hollandaise.  Van  Kol  est  jeune  encore.  Ingé- 
nieur de  grand  mérite,  écrivain  réputé  dans  toute  l'Europe  socia- 
liste, il  a  soutenu  de  retentissantes  polémiques  sur  la  doctrine. 

Avec  Troelstra  et  PoUag ,  il  est  l'un  des  fondateurs  du  nouveau 
parti  démocrate  socialiste  de  Hollande. 

QUESTION  1 

Le  prolétariat  socialiste  peut-il,  sans  manquer  au  principe 
de  la  lutte  des  classes,  intervenir  dans  les  conflits  des  diverses 
fractions  bourgeoises,  soit  pour  sauver  la  liberté  politique, 
soit,  comme  dans  l'ajjaire  Dreyfus,  pour  défendre  l'iiumanité? 

Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  Le  prolétariat  socia- 
liste ne  pourra  mener  eflicacement  la  lutte  des  classes  s'il 
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ne  sait  sauver  la  liberté  politique  en  danger,  et  défendre 
—  comme  dans  l'affaire  Dreyfus  —  l'humanité  outragée.  Il 
doit  être  en  tout  et  toujours  le  vigilant  gardien  de  la  démo- 
cratie, l'ardent  champion  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Tout 
en  poursuivant  son  idéal  les  yeux  tournés  vers  les  étoiles, 
il  doit  poser  solidement  le  pied  sur  le  sol  de  la  réalité  et 
écarter  tous  les  obstacles  qui  peuvent  empêcher  la  marche 
du  progrès.  Les  socialistes  peuvent  hâter  l'ère  nouvelle  de 
justice  et  de  liberté  en  combattant  toute  injustice,  en 
secouant  toute  tyrannie,  et  en  démasquant  toute  hypocrisie 
et  tout  mensonge. 

S'ils  réclament  des  droits  égaux  pour  tous,  ils  doivent 
exiger  des  grands  et  des  petits  des  devoirs  égaux,  et  donner 
tort  même  à  l'ouvrier,  quand  il  dévie  du  bon  chemin,  du 
seul  qui  conduise  à  la  victoire. 

Jaurès  se  jetant  dans  la  mêlée  pour  sauver  un  innocent, 
victime  des  préjugés  cléricaux  et  de  la  démoralisation  mi- 
litariste, a  sauvé  l'honneur  du  socialisme  français.  Plus  tard 
les  masses  aveuglées  lui  sauront  gré  de  sa  glorieuse  cam- 
pagne au  service  de  la  justice,  sous  le  drapeau  de  la  vérité. 

La  masse  ouvrière  possédera  un  puissant  levier  d'agitation 
et  de  propagande,  quand,  la  confusion  ayant  pris  lin,  elle 
sentira  battre  son  cœur  pour  toutes  les  grandes  causes. 

Agitons  les  masses,  mais  améliorons-les  aussi  ! 

Élevons-les  à  la  hauteur  de  la  grande  tâche  qu'elles  ont  à 
remplir,  du  beau  et  noble  rôle  qui  leur  est  imposé  par 
l'histoire.  Noblesse  oblige  aussi  poxu'  le  prolétariat  socia- 
liste !  Jamais  ses  actions  ne  doivent  être  inspirées  par  un 
esprit  de  parti  étroit  et  mesquin,  au  lieu  d'être  animées  par 
un  idéal  de  bonté,  de  justice  et  d'humanité. 

QUESTION  II 

Dans  quelle  mesure  le  prolétariat  socialiste  peut-il  parti- 
ciper au  pouvoir  bourgeois  ;  et  le  prinripe  de  la  lutte  de 
classes  s'oppose-t-il  absolument  et  dans  tous  les  cas  à  la 
prise  de  possession  partielle  de  la  puissance  ministérielle 
par  le  parti  socialiste  ? 

Cette  grave  question,  qui  gagnera  chaque  jour  plus  d'im- 
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portance  dans  les  luttes  de  notre  temps,  ne  peut  recevoir 
une  réponse  générale.  Il  faudrait  examiner  chaque  cas  spé- 
cial, d'après  le  pays,  le  développement  économique,  l'his- 
toire parlementaire  et  la  lutte  actuelle  des  classes,  en  un 
mot  d'après  les  forces  en  conflit. 

La  question  est  tellement  compliquée  et  demande  la  com- 
paraison de  circonstances  si  diverses,  que  dans  chaque 
paj's  où  le  parti  socialiste  est  suflisamment  organisé,  il 
faudra  la  faire  résoudre  i)ar  un  Congrès  national. 

Etant  donnée  la  situation  actuelle  de  la  France,  vu  le 
danger  mortel  que  courent  la  République  et  les  institutions 
démocratiques  conquises  au  prix  de  tant  d'eflbrts  et  de  tant 
de  sacrifices,  alors  que  la  réaction,  le  cléricalisme  et  le 
militarisme  livrent  un  assaut  furieux  à  chaque  velléité  de 
progrès,  le  devoir  du  socialiste  est  de  s'emparer  autant  que 
possible  des  pouvoirs  publics. 

Les  réformes  efficaces  de  notre  programme  minimum  ne 
seront  réalisées  qu'au  moment  où  les  socialistes  dispose- 
ront au  moins  en  partie  du  pouvoir  gouvernemental. 

Qui  veut  la  fin,  doit  vouloir  les  moyens.  Dans  beaucoup 
de  cas,  de  plus  en  plus  fréquents,  il  sera  de  notre  devoir 
non  seulement  d'entrer  dans  les  conseils  communaux  et 
les  Parlements,  mais  aussi  d'envoyer  des  nôtres  aux  mairies 
et  aux  ministères,  le  drapeau  socialiste  en  main. 

Ce  ne  sera  pas  d'un  seul  coup  que  nous  nous  emparerons 
du  pouvoir,  ce  n'est  que  pas  à  pas,  par  un  remplacement 
lent  et  perpétuel  des  éléments  bourgeois  par  des  éléments 
ouvriers,  que  nous  deviendrons  la  classe  dirigeante  dans  la 
société  et  que  nos  idées  régneront  dans  l'Etat. 

Nous  devrons  d'abord  donner  des  preuves  de  capacité, 
montrer  une  honnêteté  au-dessus  de  tout  soupçon,  et  pour 
cela  il  faut  que  les  nôtres  exercent  le  pouvoir  et  le  parta- 
gent temporairement  avec  d'autres  partis. 

Si  en  jjrenant  une  des  rênes  du  gouvei-nement  nous  gar- 
dons pur  l'idéal  socialiste,  nous  restons  fidèles  à  ses  prin- 
cipes sans  compromis  ni  transigeance  ;  si  alors,  restant 
sur  le  terrain  de  la  lutte  des  classes,  nous  nous  montrons 
ennemis  des  riches  et  amis  des  déshérités,  si  alors  nous 
luttons  sans  relâche  au  nom  du  socialisme  contre  le  régime 
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capitaliste  qui  lentement  doit  disparaître...  nous  remplirons 
lin  f;rand  et  utile  devoir. 

Mais  ce  devoir,  la  prise  de  possession  partielle  de  la  puis- 
sance ministérielle,  devient  un  devoir  sacré  dans  un  cas  tel 
que  celui  de  Millerand.  Quand  la  pourriture  gagne  le  corps 
social  et  gouvernemental,  quand  une  contre-révolution  se 
prépare,  quand  nos  libertés  politiques  les  plus  chères  sont 
en  jeu,  il  faut  être  au  poste  de  combat. 

11  faut  aider  à  couper  d'une  main  ferme  le  cancer  qui 
gangrène  le  cœur  de  nos  institutions  et  ne  pas  repousser  le 
couteau  que  le  hasard  et  les  circonstances  inattendues 
mettent  à  la  portée  de  notre  main. 

Pour  combattre,  pour  écraser  la  contre-révolution,  Mille- 
rand devait  agir,  il  a  agi  et  il  agira  encore  mieux  si  on  le 
soutient. 

Malgré  l'horreur  qu'inspire  un  bourreau  de  la  Commune 
comme  Galliffet  —  le  cas  échéant  il  s'en  trouvera  d'autres 
tout  aussi  féroces  —  Millerand  devait  remplir  le  devoir 
urgent  que  la  destinée  lui  imposait  et  aider  à  liurilier  la 
France  de  toutes  les  immondices  accumulées  pendant  les 
années  où  le  peuple  a  sommeillé. 

Tout  socialiste  doit  le  soutenir  dans  ses  efforts  pour  com- 
battre les  préjugés,  tuer  la  réaction  relevant  jiartout  la 
tête  et  empêcher  que  la  France  ne  soit  menée  à  sa  ruine. 
On  foulait  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés,  on  devait 
relever  le  gant  au  nom  de  la  démocratie,  du  progrès  et  de 
la  i-évolution. 

11  fallait  des  actes;  la  critique  ne  pouvait  plus  sulïire,  il 
était  urgent  de  prouver  que  les  socialistes  savent  non  seu- 
lement démolir  mais  sont  aussi  capables  de  jeter  les  fonde- 
ments d'un  pouvoir  nouveau. 

Une  réorganisation  politique  et  économique  devra  pré- 
céder l'avènement  du  socialisme,  le  temps  est  venu  de 
faire  les  premiers  essais  et  de  briser  les  chaînes  qui  pour- 
raient entraver  la  marche  en  avant. 

Le  pouvoir  politique  menaçait  de  tomber  aux  mains  de 
ses  pires  ennemis,  il  fallait  en  prendre  ce  qu'on  pouvait 
pour  l'utiliser  dans  le  sens  de  l'évolution  économique  à 
laquelle  on  faisait  obstacle. 

i4 


CONSULTATION   INTERNATIONALE  VaN   KoL 

Plus  grand  sera  notre  pouvoir  clans  l'État,  plus  grands 
seront  les  résultats  qu'on  obtiendra. 

Trop  faibles  encore  pour  imposer  la  volonté  du  proléta- 
riat, nous  devons  accepter  tout  ce  qui  peut  améliorer  la 
situation  de  la  classe  ouvrière,  augmenter  ses  droits,  agran- 
dir sa  puissance.  «  Accepter  le  progrès  le  plus  minime  quand 
il  est  seul  possible  »  (Vaillant)  est  souvent  notre  devoir. 
La  théorie  anarchiste  du  tout  ou  rien  a  eu  son  temps, 
elle  n'a  entravé  que  trop  longtemps  le  mouvement  ouvrier 
en  marche  vers  la  victoire. 

Si  c'est  possible,  nous  devons  éviter  la  révolution  violente 
en  favorisant  par  des  réformes  eflicaces  et  continues  l'évolu- 
tion politique  et  sociale  du  genre  humain. 

Et  si  on  veut  des  réformes  sérieuses,  il  faudra,  dans  la 
mesure  des  moyens,  saisir  le  pouvoir,  poser  des  actes, 
montrer  des  résultats.  La  force  de  recrutement  du  parti 
socialiste  sera  décuplée  et,  ayant  le  droit  de  notre  cùté, 
nous  disposerons  peu  à  peu  de  la  force  nécessaire  pour  fa- 
voriser la  venue  de  l'ère  nouvelle. 

Nous  devons  être  la  force  motrice  dans  la  rue  et  dans  les 
Parlements,  dans  les  fabriques  conme  dans  les  ministères, 
aller  de  l'avant  partout  et  toujours,  mettre  le  levain  socia- 
liste dans  chaque  loi,  dans  tout  acte  de  pouvoir  où  nous 
pourrons  faire  agir  notre  influence.  Il  y  a  un  long  chemin 
à  parcourir,  ce  n'est  que  pas  à  pas  qu'on  pourra  avancer 
dans  le  terrain  ennemi,  mais  on  ne  doit  jamais  hésiter  à 
entrer  de  plain-pied  dans  le  camp  des  adversaires. 

C'est  malgré  eux  qu'ils  subissent  notre  présence,  signe 
certain  de  leur  affaiblissement,  présage  heureux  de  notre 
pouvoir  naissant. 

En  plantant  fièrement  au  Parlement  le  drapeau  rouge  du 
prolétariat,  en  faisant  pénétrer  l'esprit  et  la  politique  pro- 
létariens dans  les  palais  bourgeois,  nous  ferons  œuvre  diffi- 
cile, mais  utile  et  inévitable.  Le  combat  sera  dur  et  sans 
trêve,  peut-être  succomberons-nous  dans  la  lutte,  mais  nous 
garderons  intacts  l'esprit  et  les  principes  socialistes  en  ac- 
complissant notre  devoir. 

Puisse  le  Congrès  national  socialiste  français,  qui  formera 
la  cour  suprême  dans  cette   question  de  tactique,  appuyer 
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Millcrand  à  son  poste  de  combat  en  prenant,  au  nom  du 
socialisme  pratique,  les  garanties  nécessaires  et  jamais 
superflues  ! 

Puissent  tous  les  socialistes  se  soumettre  aux  resolutions 
de  ce  Congrès,  car  jamais,  même  durant  les  discussions  les 
plus  fougueuses,  aucun  de  nos  frères  de  combat  ne  doit 
oublier  un  seul  instant  que  l'on  peut  différer  quant  aux 
moyens,  mais  que  le  but  est  le  même,  et  qu'on  n'arrivera 
à  la  victoire  que  le  jour  où  l'entente  et  la  discipline  libre- 
ment acceptée  nous  auront  rendus  unis  et  forts. 

Henri  'Vax  Kol  (Riexzi) 
Princenhage,  25  août  1899 


La  Petite  République  du  samedi  i6  septembre  pu- 
bliait la  réponse  de  Bebel  : 

AUGUSTE  BEBEL 

Le  citoyen  Bebel,  député  au  Reichstag  allemand,  dont  nous  pu- 
blions aujourd'hui  la  réponse,  est  un  des  représentants  les  plus 
autorisés,  une  des  gloires,  devrions-nous  dire,  de  la  démocratie  so- 
cialiste allemande. 

Retracer  la  vie  de  Bebel,  c'est  faire  l'histoire  du  mouvement  socia- 
liste allemand.  Entré  au  parti  il  y  a  trente  et  quelques  années, 
presque  aux  débuts  du  mouvement,  à  l'époque  où  le  socialisme 
comptait  à  peine  quelques  milliers  d'adhérents,  il  y  a  joué  jusqu'à 
ces  temps  derniers  un  rôle  considérable,  soit  comme  agitateur  popu- 
laire, soit  comme  orateur  parlementaire,  soit  enfin  comme  publi- 
ciste.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  puisse  se  flatter  d'avoir  contribué  dans 
la  mesure  du  possible  à  faire  du  petit  groupement  d'il  y  a  trente  ans 
le  plus  grand  parti  socialiste  du  monde  et  le  plus  puissant  parti 
politique  en  Allemagne,  c'est  sans  nul  doute  l'ancien  ouvrier  tour- 
neur sur  bois,  Auguste  Bebel. 

Nos  militants  français  ont  lu  de  lui  La  Femme,  le  remarquable 
ouvrage  qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues. 

Berlin,  septembre  1899, 
Chers  camarades, 

Les  questions  que  vous  nous  posez  préoccupent  vivement 
les  socialistes  de  tous  les  pays. 
En  Allemagne,   nous  nous  trouvons  depuis    longtemps 
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engages  dans  des  discussions  pareilles  à  celles  qui  viennent 
de  se  produire  en  France,  avec  cette  différence  pourtant 
qu'en  Allemagne  nous  formons  un  parti  socialiste  uniGé 
qui  résout  avec  plus  de  facilité  les  divergences  d'opinion 
qui  surgissent  dans  son  sein,  tandis  que  nos  camarades 
français  se  trouvent  encore  divisés  en  plusieurs  fractions, 
ce  qui  leur  rend  l'accord  plus  difficile. 

Mais,  d'autre  part,  vous  avez  sur  nous  l'avantage  de 
vivre  dans  un  État  unifié,  où  il  est  aisé  d'embrasser  d'un 
coup  d'œil  la  situation,  tandis  que  l'Empire  allemand  est 
composé  de  vingt-six  États  et  petits  États,  très  différents 
quant  à  leur  étendue  et  leur  population,  et  foncièrement 
dissemblables  quant  à  leur  constitution  intérieure  et  aux 
lois  qui  règlent  les  élections  aux  assemblées  législatives,  etc. 

C'est  cet  état  de  choses  lamentable  dû  à  la  multiplicité 
des  États  qui  crée  le  plus  d'embarras  au  parti. 

A  l'exception  du  '\^'urleml)crg,  aucun  État  allemand  ne 
possède  le  suffrage  universel  égal  et  direct;  les  lois  électo- 
rales des  États  allemands  présentent  une  collection  de  dis- 
positions les  plus  absurdes  et  les  plus  insensées,  ayant 
toutes  un  but,  celui  d'exclure  la  classe  ouvrière  de  toute 
représentation  politique.  La  même  situation  que  nous  con- 
statons pour  les  assemblées  législatives  existe  aussi  pour  la 
représentation  communale. 


Dans  leur  tendance  naturelle  à  acquérir  de  la  puissance 
et  de  l'influence  dans  ces  assemblées,  les  membres  du  parti 
ont  conclu  en  vue  des  élections,  dans  plusieurs  de  ces  États, 
des  conventions  passagères  avec  des  partis  bourgeois,  et  ces 
conventions  ont  provoqué  de  vives  discussions  dans  l'en- 
semble du  parti.  11  est  probable  qu'elles  seront  mises  aussi 
à  l'ordre  du  jour  de  notre  prochain  Congrès  de  Hanovre  (i). 


(1)  Dans  le  Mouvement  Socialiste  Karl  Mejer  et  Paul  Fauconnet  ont 
particulièrement  renseigné  nos  lecteurs  sur  ce  congrès  de  Hanovre. 
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Ainsi,  par  exemple,  la  façon  de  procéder  de  nos  camarades 
de  Bavière  à  l'occasion  des  récentes  élections  à  la  deuxième 
Chambre  du  Landtag  bavarois.  El  comme  la  question  de 
savoir  quelle  tactique  le  parti  doit  adopter  dans  ces  cir- 
constances et  d'autres  analogues  devient  de  plus  en  plus 
pressante,  il  se  pourrait  que  le  Congrès  de  Hanovre  arrivât 
enlin  à  (îxer  une  ligne  de  conduite  générale. 

Pour  les  élections  au  Reichstag  qui  se  font  au  suffrage 
universel  égal,  secret  et  direct  —  avec  la  condition  de 
vingt-cinq  ans  d'âge,  il  est  vrai  —  la  situation  est  très 
simple.  Ici  la  vieille  tactique  du  parti  consiste  à  présenter 
des  candidats  partout  où  il  a  des  partisans.  Lorsque  les 
candidatures  présentées  ne  sont  pas  maintenues  au 
deuxième  tour  de  scrutin,  le  parti  accorde  ses  voix  à  celui 
des  partis  bourgeois  qui  est  prêt  à  soutenir  certaines 
revendications  minima  formulées  par  le  parti. 

Cette  tactique  a  été  suivie  malgré  certaines  hésitations 
qui  ont  surgi,  parce  que,  à  la  suite  de  l'irritation  provoquée 
par  l'attitude  des  partis  bourgeois  les  plus  rapprochés  dans 
les  questions  importantes,  on  avait  décidé  de  s'abstenir  au 
scrutin  de  ballottage  entre  plusieurs  candidats  bourgeois. 
Mais  lorsqu'on  arrivait  au  combat,  la  sagesse  pratique 
l'emportait  toujours  sur  l'animosité  et  les  scrupules. 


De  cette  attitude  du  parti  il  résulte  que  partout  où  il  est 
trop  faible  pour  agir  avec  ses  propres  forces,  il  préfère 
élire  le  candidat  bourgeois  le  plus  rapproché  pour  éloigner 
du  Parlement  l'ennemi  le  plus  dangereux.  Entre  deux 
maux,  il  choisit  le  moindre.  Il  sera  forcé  de  suivre  une 
tactique  semblable  partout  où  il  prendra  part  à  une  lutte 
électorale  dans  laquelle  le  mode  d'élection  lui  sera  peu 
favorable. 

La  démocratie  socialiste  a  deux  rôles  différents.  Son  rôle 
principal,  c'est  la  réalisation  de  son  programme,  c'est-à-dire 
la  transformation  de  l'organisation  actuelle  en  société 
socialiste.  Pour  gagner  à  ce  programme  des  adhérents,  elle 
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doit  faire  de  la  propagande  partout  où  l'occasion  se  pré- 
sente. 


Mais  pour  arriver  à  ce  but  final  avec  plus  de  faciUté,  elle 
doit  considérer  comme  son  but  le  plus  immédiat  d'élargir 
son  terrain  de  lutte  et  de  lui  donner  une  configuration  plus 
favorable.  Pour  cela,  elle  a  besoin  de  réformes  sociales  qui 
rendent  la  classe  ouvrière  plus  apte  à  l'action  et  plus  résis- 
tante dans  sa  lutte  contre  les  puissances  dépressives  de 
l'ordre  économique  capitaliste  ;  aussi  elle  a  besoin  de  droits 
et  de  libertés  politiques,  afin  de  pouvoir  combattre  avec 
d'autant  plus  de  vigueur  pour  le  relèvement  social  de  la 
classe  ouvrière  et  la  conquête  du  i^ouvoir  politique. 

Dans  la  mesure  où  nos  efforts  en  vue  d'améliorations 
dans  le  cadre  de  la  société  actuelle  sont  soutenus  par  des 
partis  bourgeois,  nous  n'avons  aucune  raison  de  refuser 
leur  aide.  Nous  devrions  même  considérer  comme  notre 
devoir  d'aiguillonner  les  partis  bourgeois  à  nous  soutenir 
dans  ces  efi"orts. 

A  plus  forte  raison  lorsqu'il  s'agit  non  pas  de  faire  des 
progrès,  mais  d'empêcher  un  recul,  le  parti  est  obligé,  dans 
son  propre  intérêt,  de  marcher  côte  à  côte  avec  les  frac- 
tions bourgeoises  qui  luttent  contre  ces  tentatives  de  recul. 
Cela  paraît  une  chose  tellement  évidente  qu'il  n'y  a  pas  à 
discuter  sur  ce  sujet.  C'est  une  attitude  que  nous  imposent 
à  la  fois  la  tactique  et  l'instinct  de  conservation. 

La  même  tactique  est  valable  pour  toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  le  droit,  la  justice  et  l'humanité  sont 
enjeu. 

Certes,  nous  sommes  un  parti  prolétarien  qui  doit  faire 
de  la  politique  de  classe,  mais  la  démocratie  socialiste  est 
en  même  temps  le  parti  de  toutes  les  victimes  de  l'infortune 
et  de  l'oppression,  car  elle  lutte  pour  la  liberté  et  la  justice 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  portent  une  face  humaine. 
Quel  que  soit  l'endroit  où  se  produisent  l'injustice  et  la  vio- 
lence par  abus  d'autorité,  la  démocratie  socialiste  doit  être 
prête  à   lutter.  Cela  lui  est  imposé  non  seulement  par  son 
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programme,  mais  encore  à  un  point  de  vue  de  tactique  pure, 
en  ce  sens  qu'une  telle  intervention  en  faveur  du  droit  et  de 
la  justice  pourra  neutraliser  de  nombreux  adversaires, 
voire  même  les  gagner  au  parti. 


Ainsi,  par  exemple,  à  partir  du  moment  où  l'on  avait 
acquis  la  certitude  que  Dreyfus  avait  été  condamné  injuste- 
ment, tout  socialiste,  rien  qu'en  se  plaçant  à  un  point  de 
vue  simplement  humain,  devait  intervenir  en  faveur  de  la 
revision  du  procès.  Mais  lorsque,  par  l'enchaînement  des 
circonstances  les  plus  diverses,  le  procès  Dreyfus  devint  un 
événement  de  premier  ordre,  derrière  lequel  de  grands  et 
puissants  partis  abritaient  leurs  projets  dirigés  contre  le 
peuple  et  ne  tendant  à  rien  moins  qu'au  renversement  de  la 
Constitution  républicaine,  alors  ce  fut  un  devoir  pour  le 
parti  socialiste  d'intervenir  en  tant  que  parti  en  faveur  de 
Dreyfus,  avec  tous  les  moyens  et  toutes  les  forces  dont  il 
disposait.  C'est  malgré  Dreyfus  que  sa  cause  est  devenue 
la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté  du  citoj'cn. 

Je  ne  cache  pas  que  l'immense  majorité  des  camarades 
allemands  n'a  pas  pu  comprendre,  et  ne  comprend  pas  en- 
core, comment  dans  l'affaire  Dreyfus  le  parti  socialiste 
français  ait  pu  se  diviser. 

En  supposant  que  le  cas  Dreyfus  avec  toutes  ses  consé- 
quences, au  lieu  de  se  produire  en  France,  se  fût  produit  en 
Allemagne,  il  n\r  a  pas  de  doute  qu'en  faveur  de  Dreyfus 
l'ensemble  de  la  démocratie  socialiste  allemande  serait  in- 
tervenue unanimement,  avec  à  sa  tète  Licbknccht. 

Pourquoi  doit-il  en  être  autrement  en  France  qu'en  Alle- 
magne ?  Cela  m'échappe. 

Je  réponds  donc  à  la  première  de  vos  questions  par  un 
«  oui  ». 

U 

La  deuxième  question  n'est  pas  si  simple. 
Tous  les  États  modernes   possèdent   en  tant  qu'Hlats  de 
classe  des  institutions  «juc  le  socialisme  doit  combattre  en 
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toute  circonstance,  mais  qu'aucun  gouvernement  bourgeois 
n'est  susceptible  d'abandonner  :  le  militarisme,  le  «  raari- 
nisme  »,  les  impôts  indirects,  l'attitude  de  l'Etat  vis-à-vis 
de  l'Église,  la  façon  dont  sont  dirigées  les  affaires  étran- 
gères et  coloniales,  l'usage  qui  est  fait  de  l'administration,  etc. 
Ensuite,  donnant  lieu  à  des  divergences  profondes,  les  re- 
vendications relatives  à  la  protection  ouvrière  et  aux  ré- 
formes sociales  incisives. 

La  question  de  savoir  si  un  socialiste  peut  entrer  dans 
un  gouvernement  bourgeois  ne  peut  être  prise  en  considé- 
ration que  dans  les  États  qui  sont  des  démocraties  pures, 
comme  la  Suisse,  ou  dans  les  États  gouvernés  parlemen- 
tairement,  c'est-à-dire  dans  lesquels  le  chef  de  l'État  est 
toujours  forcé  de  prendre  ses  ministres  dans  la  majorité  par- 
lementaire du  moment.  Ne  peuvent  être  comptés  parmi  ces 
États  ni  l'Empire  allemand,  ni  les  différents  États  allemands. 
Là  domine  encore,  malgré  la  représentation  populaire  par- 
lementaire, la  volonté  du  prince  régnant,  qui  choisit  ses 
ministres  d'après  son  propre  jugement  et  sans  tenir  compte 
de  la  majorité  parlementaire. 

Admettons  maintenant  le  cas  où  dans  un  Etat  parlemen- 
taire existe  une  majorité  socialiste  à  la  Chambre.  Alors  les 
socialistes  seraient  naturellement  obligés  de  prendre  le  gou- 
vernement. Leur  devoir  serait  de  manier  le  pouvoir  dans 
le  sens  de  la  majorité  du  peuple  qu'ils  auraient  derrière  eux 
et  de  transformer  l'Etat  et  la  société. 

Mais  la  question  se  présente  sous  un  jour  différent:  Un 
socialiste  entre  dans  un  ministère  dont  la  grande  majorité 
est  la  représentation  de  partis  bourgeois,  parce  que  la  majo- 
rité parlementaire  est  essentiellement  composée  de  ces 
partis. 

Un  gouvernement  doit  être,  en  principe,  composé  d'élé- 
ments homogènes,  ou  il  n'est  pas  un  gouvernement.  Un 
gouvernement  qui  est  divisé  sur  toutes  les  questions  im- 
poi'tantes  ne  peut  pas  gouverner  longtemps.  Un  ministre 
socialiste,  auquel  ses  camai-ades  du  parti  doivent  demander 
d'agir  selon  ses  propres  convictions,  entrera  forcément  en 
conflit  avec  ses  collègues  et  ne  pourra,  en  dehors  de  petites 
réformes  qu'il  sera  à  même  de  réaliser  dans  son  départe- 
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ment,  atteindre  rien  d'essentiel.  Sur  toutes  les  questions 
sérieuses  il  sera  en  guerre  permanente  avec  ses  col- 
lègues. 

Pour  ces  raisons,  un  socialiste  ne  pourra  devenir  dans  un 
ministère  bourgeois  ni  ministre  de  la  guerre,  ni  ministre  de 
la  marine,  ni  ministre  des  cultes,  ni  ministre  de  Fintcrieur 
ou  des  affaires  étrangères.  On  lui  donnera  la  place  dans  la- 
quelle il  sera  le  moins  nuisible. 


Une  considération  s'j'  ajoute.  Un  parti  qui  a  un  minisire 
dans  un  gouvernement  est  lié  par  rapport  à  l'ensemble  de 
ce  gouvernement.  Il  est  impossible  qu'il  se  borne  à  protéger 
uniquement  le  ministre  qui  le  représente  et  qu'il  persiste 
envers  les  autres  dans  son  attitude  d'opposition  et  par 
suite  aide  un  beau  jour  par  son  vote  au  renversement  du 
gouvernement  dont  fait  partie  un  de  ses  membres. 

Il  s'ensuit  que  si  le  parti  garde  son  attitude  de  principe 
comme  représentant  du  prolétariat  conscient,  il  multiplie 
les  embarras  pour  son  délégué  au  gouAcrnement.  Il  sera 
même  forcé,  dans  le  cas  où  celui-ci  se  sera  déclaré  solidaire 
de  ses  collègues,  de  voter  contre  lui.  En  un  mot,  le  ministre 
socialiste  sera  forcé  de  quitter  au  plus  tôt  sa  place.  Les 
beautés  et  les  splendeurs  du  gouvernement  auront  donc 
bientôt  pris  fin. 

Ou  bien  le  parti  soutient  le  gouvernement  pour  faire 
plaisir  au  socialiste  qui  en  fait  partie  :  alors  il  commet  une 
trahison  à  l'égard  de  ses  principes,  il  provoque  le  gricliis 
et  la  division  dans  ses  propres  rangs  et  se  détruit  lui- 
même. 

La  question  se  présenterait  sous  un  aspect  un  peu  diffé- 
rent au  cas  oii  la  majorité  parlementaire  serait  composée 
de  socialistes  et  de  bourgeois  radicaux  disposés  à  marcher 
la  main  dans  la  main  pour  réaliser  les  revendications  que 
nous  réclamons  de  l'Etat  et  de  la  société  actuelle.  Mais  un 
tel  parti  radical  n'existe  ni  en  France  ni  ailleurs,  et,  par 
conséquent,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cette  éven- 
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lualité.  D'autant  plus  que  c'est  un  fait  acquis  que  les  bour- 
geois radicaux  deviennent  partout  d'autant  plus  réaction- 
naires que  la  démocratie  socialiste  devient  plus  puissante. 


Mais  on  peut  encore  imag'inerle  cas  suivant.  Un  ministère 
se  forme  pour  la  solution  d'une  question  spéciale,  tel  le  mi- 
nistère actuel,  dont  fait  partie  le  camarade  Millerand,  et 
dont  la  lâche  doit  consister,  comme  on  le  sait,  à  liquider 
l'affaire  Dreyfus  dans  le  sens  conforme  à  la  justice  et  à 
la  loi. 

Il  faut  reconnaître  que,  dans  ce  cas,  la  question  se  pré- 
sente un  peu  différemment.  Mais  le  même  but  ne  pourrait-il 
pas  être  atteint  sans  que  Millerand  entrât  au  ministère  ? 
Lorsque  les  socialistes  déclarent  à  la  Chambre  :  Nous  sou- 
tiendrons un  gouvernement  qui  promette  d'intervenir  pour 
faire  respecter  la  justice  et  la  loi  dans  l'affaire  Dreyfus,  le 
résultat  cherché  était  pleinement  atteint. 

C'est,  certes,  une  belle  et  bonne  chose  que  Millerand,  par 
les  réformes  qu'il  a  réalisées  dans  son  département,  ait 
montre  aux  partis  bourgeois  qu'un  socialiste  sait  gouverner, 
et  même  mieux  qu'eux,  mais  le  tort  causé  au  parti  par  les 
discussions  qui  ont  suivi  son  entrée  au  ministère  nous 
parait  plus  grand  que  les  avantages  qu'on  peut  en  tirer.  En 
aucun  cas,  il  n'aurait  dû  accepter  son  portefetiille  sans  le 
consentement  du  parti. 


Et  maintenant  comment  faut-il  envisager  l'entrée  d'un  so- 
cialiste au  gouvernement  dans  un  État  démocratique?  On  a 
indiqué  dans  la  presse  socialiste  allemande  au  sujet  du  cas 
Millerand  que  nos  camarades  suisses  ont  déjà  donné 
l'exemple  en  acceptant  le  pouvoir,  et  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  à 
ce  sujet  aucune  protestation. 
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Dans  chacun  des  gouvernements  des  cantons  de  Genève 
et  de  Zurich  siège  un  socialiste.  Pourquoi  donc  ce  que  l'on 
trouve  naturel  à  Genève  et  à  Zurich  serait-il  déplacé  à 
Paris  ? 

Mais  la  situation  est  essentiellement  différente  en  France 
et  en  Suisse.  Les  cantons  suisses  ne  sont  pas,  comme  on  le 
sait,  des  États  gouvernés  parlementairement,  mais  des 
démocraties.  Le  pouvoir  législatif  est  le  peuple  lui-même, 
éventuellement  un  conseil  cantonal  nomme  selon  une  loi 
électorale  très  démocratique  ;  mais,  en  dernière  instance, 
c'est  toujours  l'ensemble  du  peuple  qui  décide  sur  les 
lois,  chaque  fois  qu'un  nombre  déterminé  d'électeurs  le 
propose,  ou  lorsqu'une  proposition  de  loi  donnée  venant 
de  l'initiative  populaire  est  adoptée  par  la  majorité  du 
peuple. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pas  dans  les  cantons  de  Chambre 
haute  (Sénat)  ;  le  gouvernement  cantonal  n'a  pas  non  plus 
le  droit  de  veto  ;  il  n'a  qu'à  exécuter  ce  que  le  peuple  ou 
éventuellement  ses  représentants  élus  ont  décidé  :  le  gou- 
vernement des  cantons  n'est  pas  pris  dans  la  majorité  des 
conseils  cantonaux,  mais  il  est  élu  pour  un  temps  déterminé 
pat^  le  peuple. 

La  démocratie  socialiste  dispose  donc  dans  le  gouverne- 
ment d'autant  de  force  qu'elle  peut  en  conquérir  aux  élec- 
tions. Si  celui  qui  a  été  élu  membre  du  gouvernement  ne 
remplit  pas  son  devoir  et  la  tâche  que  l'on  attendait  de  lui, 
il  ne  sera  plus  réélu.  Les  conditions  sont  donc  essentielle- 
ment différentes  de  celles  que  présentent  la  France  et  les 
autres  pays.  Je  suis  donc  forcé  de  répondre  à  votre  deuxième 
question  de  la  façon  suivante  : 

Je  considère  comme  une  erreur  et  une  cause  de  désorgani- 
sation pour  le  parti  l'entrée  d'un  socialiste  dans  le  gouver- 
nement d'un  Etat  parlementaire  ; 

Que  pour  une  tâche  spéciale,  un  socialiste  entre  dans  un 
ministère,  je  considère  cela  comme  très  délicat  et  ne  pou- 
vant être  admis  qu'avec  le  consentement  du  parti. 

La  question  se  présente  sous  un  autre  aspect  dans  les 
démocraties  où  les  ministres  sont  élus  et  où,  par  conséquent, 
l'élu  est  le  mandataire  (VertrauensmnnnJ  du  parti. 
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La  Petite  République  du  jeudi  21  septembre  publiait 
la  réponse  de  Vandervelde  : 

EMILE  VANDERVELDE 

Emile  Vandervelde,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  repré- 
sente le  collège  électoral  de  Charleroi  à  la  Chambre  des  députes  de 
Belgique. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Petite  République  connaissent  notre  ami  et 
tous  nous  ont  su  gré  d'avoir  souvent  publié,  dans  nos  colonnes,  ses 
communications.  Elles  seraient  plus  fréquentes  si  les  nécessités  de  la 
propagande  et  de  la  lutte  n'obligeaient  Vandervelde  à  mener  de 
front  un  grand  nombre  de  tâches  dont  une  seule  suffirait  à  remplir 
et  à  illustrer  la  vie  d'un  militant.  Orateur  et  professeur  de  premier 
ordre,  publiciste  dont  les  articles  et  les  brochures  font  autorité 
dans  tous  les  milieux  scientifiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Monde,  Vandervelde  est  une  des  forces  du  socialisme  interna- 
tional. 

Bruxelles,  septembre  1899, 
Cliers  camarades, 

Je  me  hâte  de  répondre  aux  deux  questions  que  vous 
soumettez  aux  militants  de  l'Internationale  : 

/.  —  Le  prolétariat  socialiste  peut-il,  sans  manquer  an  prin- 
cipe de  la  lutte  des  classes,  intervenir  dans  les  conflits  des 
diverses  fractions  bourgeoises,  soit  pour  sauver  la  liberté 
politique,  soit,  comme  dans  l'affaire  Dreyfus,  pour  défendre 
l'humanité  ? 

A  cette  première  question,  je  conçois  à  peine  qu'un 
socialiste  puisse  repondre  autrement  que  jiar  l'affirmative. 

«  Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  peut 
m'ètre  étranger.  » 

Prétendre  que  le  prolétariat  doit  rester  indifférent  à  tout 
conflit  dans  lequel  ses  intérêts  de  classe  ne  sont  pas  direc- 
tement engagés,  c'est  diminuer  le  socialisme  et  rétrécir  le 
concept  de  la  lutte  des  classes,  au  point  de  la  déflgurer. 

Telle  n'était  certes  pas  la  pensée  de  ^larx  et  d'Engels, 
alors  que,  dans  le  Manifeste  du  Parti  communiste,  ils 
recommandaient  aux  prolétaires  conscients  d'appuyer  les 
autres  partis,  dans  leur  lutte  pour  la  conquête  des  libertés 
modernes.  Et  ce  qui  est  vrai  de  la  liberté  politique  ne  l'est 
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pas  moins  des  autres  droits  de  l'homme,  menacés  par  la 
réaction  cléricale  et  militariste. 

Aussi  puis-je  vous  dire  que,  dans  le  Parti  ouvrier  belge, 
nous  sommes  unanimes  à  penser  que  les  socialistes  français 
avaient  non  seulement  le  droit  mais  le  devoir  d'intervenir 
dans  l'atTaire  Dreyfus.  C'eût  été  une  al)dication  lamentable 
que  je  ne  sais  quelle  neutralité,  dédaigneuse  et  passive,  dans 
ce  combat  suprême  pour  la  civilisation,  contre  la  barbarie. 

Le  principe  de  la  lutte  des  classes  s'oppose-t-il  à  ce  qu'un 
prolétaire  arrache  à  la  mort  un  homme  d'une  autre  classe  ? 
Pourquoi  s'opposcrait-il  à  ce  que  des  militants  socialistes 
arrachent  un  innocent  aux  mains  des  bourreaux  et  des 
sauvages? 

Et  cela  quand  il  s'agit  de  sauver,  en  même  temps,  tout 
ce  qui  vaut  la  peine  d'être  sauvé  dans  la  société  moderne. 


2.  —  Dans  quelle  mesure  le  prolétariat  socialiste  peut-il 
participer  au  pouvoir  bourgeois  ;  et  le  principe  de  la  lutte  des 
classes  s'oppose-t-il  absolument,  et  dans  tons  les  cas,  à  la 
prise  de  possession  partielle  de  la  puissance  ministérielle  par 
le  parti  socialiste? 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  l'examen  du  cas  particulier  qui 
vous  amène  à  poser  cette  question. 

Notre  ami  Millerand  a-t-il  bien  ou  mal  fait  d'entrer  dans 
un  ministère  bourgeois,  sous  sa  responsabilité  personnellel 

Avec  nos  habitudes  de  discipline  et  d'action  en  commun, 
nous  ne  pouvons  que  regretter  qu'en  l'absence  d'une  orga- 
nisation unitaire  des  socialistes  français  un  militant  puisse 
prendre  des  décisions  aussi  graves  sous  sa  responsabilité 
personnelle. 

Aussi  espérons-nous  fermement  que,  de  votre  prochain 
congrès,  jaillira  l'Unité  socialiste. 

Quant  ù  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  le 
prolétariat  socialiste  peut  participer  au  pouvoir  l)ourgeois, 
c'est  avant  tout,  à  mon  avis,  une  question  de  fait  et  de 
circonstances. 
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Beaucoup  de  nos  amis  font  une  distinction  subtile  entre  les 
cas  où  les  représentants  du  prolétariat  pénètrent  dans  une 
assemblée  bourgeoise,  grâce  à  leurs  propres  forces,  et  ceux 
où  la  puissance  bourgeoise  leur  offre  spontanément 
quelqpies  parcelles  du  pouvoir. 

Mais  n'est-il  pas  évident  qu'entre  ces  deux  extrêmes  il  y 
a  toutes  les  gradations,  toutes  les  transitions  possibles  ? 

Dès  l'instant  où  l'on  admet  que,  dans  certains  cas,  l'intérêt 
de  la  démocratie  socialiste  exige  que  l'on  ait  recours  à  des 
compromis,  des  alliances,  des  coalitions,  il  devient  impos- 
sible de  soutenir,  a  priori,  que  jamais,  en  aucun  cas,  et 
quoi  qu'il  arrive,  les  socialistes  ne  doivent  prendre  «  pos- 
session, partiellement,  de  la  puissance  ministérielle  ». 

Des  circonstances  exceptionnelles  peuvent  exiger  des 
actes  exceptionnels.  Salus  populi  suprema  lex. 

Mais,  ces  réserves  faites,  je  dois  ajouter  qu'en  règle 
générale  je  suis  résolument  opposé  à  l'entrée  de  manda- 
taires socialistes  dans  un  gouvernement  bourgeois,  si  démo- 
cratique qu'il  puisse  paraître. 

Le  peu  de  bonnes  choses  qu'ils  pourraient  y  faire  ne 
compenseraient  pas  la  somme  des  choses  mauvaises  dont 
forcément  ils  devraient  se  rendre  solidaires. 

En  supposant  Cfue  —  dans  un  pays  donné  —  la  souverai- 
neté parlementaire  appartienne  à  une  coalition  de  radicaux 
et  de  socialistes,  nous  serions  beaucoujj  plus  forts  en  soute- 
nant condilionnellement  un  ministère  de  radicaux  qu'en 
nous  compromettant  avec  eux  dans  l'exercice  du  pouvoir. 

Aussi  longtemps  que  le  socialisme  n'a  pas  la  puissance 
nécessaire  pour  gouverner,  au  nom  de  ses  principes,  il  ne 
doit  jjas  —  sauf  en  des  cas  exceptionnels  —  participer  à 
une  action  gouvernementale  qui  se  fonde  sur  des  principes 
diamétralement  opposés. 


Avec  mes  vœux  les  plus  ardents  pour  que  l'union  socia- 
liste triomphe  dans  votre  prochain  Congrès,  et  assure  le 
succès  du  Congrès  international  de  1900,  je  suis  fraternelle- 
ment vôtre.  ^  -,. 

Emile  Vandervelde 
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La  Petite  République  du  vendredi  22  septembre  publiait 
trois  réponses  : 

GEORGE   PLEKHANOV 

George  Plekhanov  est  l'éminent  théoricien  de  la  socialdémocratie 
russe,  qui  avec  un  talent  d'écrivain  hors  ligne  et  une  énergie  admi- 
rable a  puissamment  contribué  à  la  diffusion  des  idées  marxistes  en 
Russie.  Par  ses  écrits  il  a  conquis  une  grande  place  parmi  les 
théoriciens  du  socialisme  international. 

Traqué  par  la  police  du  tsar  pour  sa  participation  au  mouvement 
révolutionnaire,  il  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  dirigea  une  revue  im- 
portante, le  Socialdemokrat. 

Genève,  septembre  1899, 
Chers  citoyens, 
Vous  me  faites  l'honneur  de  vouloir  connaître  mon  opi- 
nion sur  les  questions  suivantes  : 

/. — Le  prolétariat  socialiste  peut-il,  sans  manquer  au  pj'in- 
cipe  de  la  lutte  des  classes,  intervenir  dans  les  conflits  des 
diverses  fractions  bourgeoises,  soit  pour  sauver  la  liberté 
politique,  soit,  comme  dans  l'affaire  Dreyfus,  pour  défendre 
l'humanité  ? 

2.  —  Dans  quelle  mesure  le  prolétariat  socialiste  peut-il  par- 
ticiper au  pouvoir  bourgeois  ;  et  le  principe  de  la  lutte  des 
classes  s'oppose-t-il  absolument,  et  dans  tous  les  cas,  à  la 
prise  de  possession  partielle  de  lapuissance  ministérielle  par 
le  parti  socialiste  ? 

Je  vous  réponds  avec  d'autant  plus  d'empressement  que 
ces  questions  ont,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  un  intérêt 
international.  Elles  sont  tellement  importantes  que  de  leur 
résolution  par  les  socialistes  —  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
—  dépend  tout  l'avenir  de  notre  parti. 

Voici  donc  ce  que  je  iiense  là-dessus  : 

Il  me  semble  que  le  prolétariat  socialiste  a  non  seulement 
le  droit,  mais  le  devoir  d'intervenir  dans  les  conflits  des 
diverses  fractions  bourgeoises,  toutes  les  fois  qu'il  le  trou- 
vera utile  pour  les  intérêts  du  mouvement  révolutionnaire. 
Mais  cette  intervention  ne  saurait  être  utile  axix  intérêts  du 
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mouvement  révolutionnaire,  et  ne  devrait  avoir  lieu,  que 
dans  les  cas  où  elle  pourrait  rendre  plus  active  et  plus  éner- 
gique la  lutte  entre  la  bourgeoisie  —  c'est-à-dire  les  posses- 
seurs des  moyens  de  production  —  d'un  côté,  et  le  proléta- 
riat —  c'est-à-dire  la  classe  exploitée  par  les  possesseurs  de 
ces  moyens  —  de  l'autre. 

Pour  que  la  lutte  entre  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat 
devienne  plus  active  et  plus  énergique,  il  faut  que  le  prolé- 
tariat soit  de  plus  en  plus  pénétré  par  la  conscience  de  l'an- 
tagonisme de  ses  intérêts  avec  ceux  de  ses  exploiteurs.  La 
conscience  révolutionnaire  du  prolétariat,  c'est  la  terrible 
dj'namite  des  socialistes  qui  fera  sauter  la  société  actuelle. 
Tout  ce  qui  rend  cette  conscience  plus  nette  qu'elle  n'a  été 
doit  être  considéré  comme  un  moyen  révolutionnaire  et  par 
conséquent  accepté  par  les  socialistes. 

Tout  ce  qui  la  rend  moins  nette  qu'auparavant  est  anti- 
révolutionnaire  et  par  conséquent  doit  être  condamné  et 
rejeté  par  nous.  C'est  là  le  grand  principe  sur  lequel  doit 
se  baser  toute  notre  tactique. 

En  me  plaçant  à  ce  point  de  vue,  je  suis  très  enclin  à  dire 
que  la  participation  des  socialistes  au  pouvoir  bourgeois 
nous  coûterait  plus  cher  qu'elle  ne  vaudrait,  parce  qu'elle 
aurait  pour  conséquence  l'airaiblissement  de  la  conscience 
révolutionnaire  du  prolétariat.  Je  sais  pourtant  qu'il  n'y  a 
pas  de  règle  sans  exception  et  que  tout  principe  conçu  d'une 
façon  absolue  devient  par  cela  même  métaphysique.  J'ad- 
mets donc  la  possibilité  des  cas  exceptionnels  où  le  parti 
socialiste  se  verrait  forcé  de  faire  entrer  un  de  ses  repré- 
sentants dans  un  ministère  bourgeois,  mais  c'est  toujours 
au  parti  tout  entier  et  non  pas  à  tel  ou  tel  de  ses  membres 
pris  individuellement  qu'appartient  le  droit  de  se  prononcer 
dans  de  pareils  cas.  11  faut  ajouter  aussi  et  bien  noter  que 
la  résolution  de  participer  au  pouvoir  bourgeois  ne  saurait 
être  prise  par  les  socialistes  que  dans  le  but  immédiat  et 
nettement  posé  d'accélérer  la  dissolution  de  la  société  ac- 
tuelle. 

Agréez,  chers  citoyens,  l'assurance  de  mon  amicale  con- 
sidération. 

George  Plbkiianov 
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PABLO  IGLESIAS 

Pablo  Iglesias  est  depuis  vingt  ans  l'âme  du  Parti  ou^Tie^  espagnol. 
C'est  lui  qui  a  arraché  les  travailleurs  socialistes  de  la  péninsule  aux 
erreurs  et  aux  incohérences  de  la  théorie  et  de  la  tactique  anar- 
chiste et  les  a  amenés  à  se  grouper  pour  une  action  concertée  sur  le 
terrain  de  la  lutte  de  classe. 

Publiciste  à  la  plume  acerbe,  il  mène  avec  vigueur  dans  El  Socia- 
lista  la  lutte  contre  le  capitalisme  et  ses  suppôts,  le  militarisme  et  le 
cléricalisme.  Orateur  à  la  parole  entraînante  et  chaude,  il  multiplie 
les  meetings  et  les  réunions  sur  la  surface  entière  de  l'Espagne. 

Madrid,  7  septembre  1899, 
Honorables  citoyens  Gérault-Richard  et  Jaurès, 

Je  ne  puis  répondi'c  avec  l'ampleur  nécessaire  à  votre 
enquête  relative  à  la  question  Dreyfus  et  au  cas  Millerand. 
J'ai  été  malade  et  suis  maintenant  clans  la  période  de  con- 
valescence. 

Je  dirai  donc  brièvement,  sur  la  première  question,  que 
le  parti  socialiste  doit  intervenir  en  tout  ce  qui  peut  servir 
à  la  défense  des  libertés  politiques  et  à  la  formation  au  sein 
du  prolétariat  de  la  conscience  de  ses  intérêts,  en  tout  ce 
qui  amène  l'organisation  et  une  plus  grande  liberté  pour 
travailler  à  la  disparition  du  régime  bourgeois. 

Je  crois  que  l'intervention  dans  l'affaire  Dreyfus  était  né- 
cessaire afin  de  combattre  les  courants  réactionnaires  qui  y 
étaient  impliqués.  Cependant  je  suis  aussi  d'avis  que  quel- 
ques-uns parmi  les  socialistes  qui  ont  participé  à  l'agitation 
sont  allés  plus  loin  qu'ils  ne  devaient,  en  lui  donnant  une 
importance  supérieure  à  celle  qu'elle  a  en  réalité  pour  la 
classe  ouvrière. 

L'affaire  Dreyfus,  lorsqu'on  la  considère  exclusivement 
au  point  de  vue  de  l'injustice  commise  par  les  tribunaux 
envers  un  liomme,  ne  doit  pas  revêtir  pour  les  socialistes 
plus  d'importance  que  toutes  les  autres  infamies  si  souvent 
commises  envers  les  prolétaires. 

Par  rapport  à  la  deuxième  question,  il  me  paraît  que  les 
socialistes  ne  doivent  accepter  aucune  responsabilité  ni 
aucune  fonction  politique  dans  aucun  gouvernement  bour- 
geois. Le  parti  socialiste  ne  doit   pas  autoriser  la  présence 
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d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  membres  dans  des  gouverne- 
ments qui  ont  pour  mission  de  défendre  le  régime  du  sa- 
lariat. 

Les  socialistes  ne  peuvent  f)articiper  au  pouvoir  pour 
faire  exécuter  les  lois  faites  par  la  classe  exploitante  dans 
le  but  de  maintenir  les  producteurs  dans  l'esclavage,  dans 
la  misère  et  dans  l'ignorance.  Il  doivent  s'en  emparer  seu- 
lement pour  détruire  tous,  absolument  tous  les  privilèges 

capitalistes. 

Pablo  Iglesias 

ANDREA  COSTA 

Andréa  Costa  est  par  excellence  un  militant.  C'est  de  prison  qu'il 
nous  adresse  les  lignes  ci-dessous,  et  de  fait  notre  vaillant  camarade 
a  déjà  passé  la  moitié  de  son  existence  soit  en  exil  sur  la  terre  de 
France,  soit  dans  les  geôles  du  roi  Humbert. 

Éloquent,  actif,  infatigable,  par-dessus  tout  homme  d'organisation, 
Andréa  Costa  cumule  les  fonctions  de  député  avec  celles  de  secré- 
taire du  parti  socialiste  italien. 

Prison  de  Imola  (Italie),  septembre  99, 
Mes  chers  amis, 

C'est  ici,  en  prison,  où  je  me  trouve  depuis  le  i"  juillet 
et  où  je  resterai  une  quarantaine  de  jours  encore  pour  y 
escompter  une  de  ces  condamnations  qui  sont  comme  nos 
honoraires  à  nous,  députés  socialistes,  en  Italie  ;  c'est  ici, 
dis-je,  que  j'ai  reçu  votre  lettre;  et  vous  comprenez  de  suite, 
mes  chers  amis,  que,  d'ici,  je  ne  suis  pas  en  condition  de 
vous  répondre  :  d'abord  parce  que,  manquant  de  nos  jour- 
naux et  du  reste,  voilà  deux  mois  que  je  ne  suis  au  courant 
de  rien;  ensuite  parce  que,  même  si  j'avais  les  éléments 
pour  me  former  un  jugement  complet,  je  n'aurais  pas  assez 
de  liberté  pour  vous  répondre  entièrement.  A  la  prison 
comme  à  la  prison  ! 

Je  dois  donc  me  borner,  mes  chers  amis,  à  vous  envoyer 
mes  salutations  cordiales  et  à  vous  souhaiter,  ainsi  qu'à  tous 
nos  amis  et  compagnons  de  France,  assez  d'abnégation  et  de 
constance  pour  traverser  la  douloureuse  période  présente. 

Andréa  Costa 
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La  Petite  République  du  lundi  25  septembre  publiait 
la  réponse  de  Enrico  Ferri  : 

ENRICO  FERRI 

Enrico  Ferri  est  en  Italie  l'un  des  représentants  les  plus  autorisés, 
sinon  le  plus  autorisé,  du  socialisme  scientifique.  Sociologue  d'une 
renommée  européenne,  Ferri  était  professeur  à  l'Université  de  Pise 
quand,  en  1893,  il  adhéra  publiquement  au  socialisme  et  se  vit  pour 
ce  fait  révoqué  par  le  gouvernement.  Depuis,  il  n'a  cessé  de  pour- 
suivre la  lutte  sur  tous  les  terrains  contre  la  classe  capitaliste.  Confé- 
rencier, publiciste,  orateur,  il  est  presque  aussi  connu  à  Paris  et  à 
Bruxelles  qu'à  Rome  ou  à  Florence.  Enrico  Ferri  représente  à  la 
Chambre  italienne  la  circonscription  de  Mantoue. 

Pour  donner  une  réponse  aux  deux  questions  qui  agitent 
maintenant  les  différents  groupes  du  parti  socialiste  fran- 
çais, il  faut  d'abord  s'entendre  sur  ce  que  c'est  que  le  socia- 
lisme, en  tant  qu'il  est  le  programme  et  la  lioussole  d'un 
parti  politique  militant. 

J'entends  par  socialisme  la  doctrine,  en  même  temps  so- 
ciologique et  politique,  que  Marx  surtout  a  établie  dans  ses 
lignes  fondamentales  en  accord  complet  (et  c'est  là  sa  force) 
avec  l'orientation  expérimentale  et  scientifique  de  la  pensée 
contemporaine,  qui  va  du  transformisme  universel  (évo- 
lution) et  du  transformisme  biologique  (lamarckisme  et 
darwinisme)  au  transformisme  social  (marxisme). 


La  doctrine  marxiste  n'est  pas,  naturellement,  le  produit 
immuable  d'une  intelligence  surhumaine  ;  elle  est  —  comme 
toute  autre  doctrine  scientilique  —  susceptible  de  dévelop- 
pement et  de  correction,  tout  en  restant  positive  et  iné- 
branlable dans  ses  lignes  fondamentales. 

Le  fait  et  l'induction  du  surtravail  (salarial)  comme  effet 
inséparable  de  la  forme  capitaliste  de  la  propriété  privée, 
qui  est  la  grande  découverte  marxiste  sur  le  terrain  tech- 
nique de  l'économie  politique,  détermine  nécessairement  la 
constitution  du  prolétariat  en  parti  de  classe,  foncièrement 
opposé  à  tous  les  partis  bourgeois,  quelle  que  soit  leur  nuance. 

L'inévitabilité  de  la  socialisation  dos  nioj'cns  de  produc- 
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tion  et  de  travail  —  comme  processus  naturel  et  évolutif 
de  la  société  bourgeoise  —  constitue  la  donnée  sociologique 
fondamentale  et  partant  la  boussole  du  prolétariat,  en  tant 
que  parti  politique. 

Enfin,  ce  qu'on  appelle  le  matérialisme  historique  et  que 
je  préfère  appeler  déterminisme  économique  est  la  l)ous- 
sole  scientifique  pour  voir  clair  et  loin  dans  la  mêlée  des 
faits  sociaux  et  politiques,  dans  ce  sens  que  —  ainsi  que 
dans  la  vie  psychologique  les  sensations  sont  la  base  déter- 
minante de  tout  autre  phénomène,  tel  que  les  sentiments 
et  les  idées  —  de  même  dans  la  vie  sociale  les  conditions 
économiques  (dont  les  pôles  essentiels  sont  la  paix  et 
l'amour)  constituent  la  base  déterminante  de  tout  autre 
phénomène,  tel  que  les  mœurs,  les  croyances,  le  droit, 
l'arrangement  politique. 

Mais  avec  ce  corollaire,  que  tout  efl"et  devient,  à  son  tour, 
une  cause  et  tout  phénomène  déterminé  devient,  à  son  tour, 
un  phénomène  déterminant.  Dans  la  vie  psychologique  les 
sentiments  et  les  idées  déterminent  et  modifient,  à  leur 
tour,  les  sensations  ;  et  dans  la  vie  sociale  les  mœurs  et 
l'arrangement  juridique  et  politique  ont  un  contrecoup  plus 
ou  moins  profond  sur  les  conditions  économiques. 

De  sorte  que  la  conscience  socialiste  —  qui  est,  selon  moi, 
la  force  la  plus  révolutionnaire  de  la  vie  individuelle  et 
sociale  —  tout  en  étant  le  produit  des  conditions  écono- 
miques de  notre  siècle  (forme  capitaliste  de  la  propriété 
privée  et  prolétariat  salarié)  comprend  nécessairement 
toutes  les  manifestations  évolutives  les  plus  avancées  de  la 
conscience  humaine  contemporaine.  Un  socialiste  conscient 
qui  serait,  par  exemple,  clérical  ou  militariste,  ou  dogma- 
tique, ou  traditionaliste,  etc.,  n'est  pas  concevable  et  serait 
une  contradiction  vivante. 

La  conscience  socialiste  —  qui  est  donc  le  déterminant  de 
la  conduite  morale,  sociale  et  politique  de  tous  ceux  qui, 
même  sans  être  de  vrais  prolétaires  salariés,  en  ressentent 
tous  les  frémissements  rénovateurs  dans  le  cœur  et  dans  le 
cerveau  —  la  conscience  socialiste  peut  répéter  dans  un 
sens  absolu  ce  que  le  poète  latin  a  dit  :  hoino  siwi  et  nihil 
hiimani  a  me  alieniimpiito. 
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Je  suis  liomme,  et  tout  ce  qui  est  humain  —  dans  le  sens 
le  plus  moderne  et  évolué  du  mot  —  constitue  mon  essence 
et  ma  force  :  depuis  la  condition  économique  jusqu'aux 
floraisons  sociales  de  l'art,  de  la  morale,  du  droit,  de  la 
politique,  de  la  science. 

Cette  conscience  socialiste  vient  compléter  le  cercle  de  la 
lutte  de  classes,  car  elle  constitue  par  elle-même  une  oppo- 
sition fondamentale  avec  la  conscience  traditionaliste  ou 
routinière,  qui  comprend,  elle,  tout  ce  qu'il  y  a  d'arriéré  et 
de  survivant  dans  la  conscience  humaine. 

Ainsi,  par  exemple,  la  bourgeoisie  issue  de  la  grande 
Révolution  au  nom  de  la  liberté  des  pensées  et  des  actes, 
et  qui,  pour  vivre,  a  eu  et  a  l)esoin  de  la  liberté,  est  con- 
damnée —  dans  sa  lutte  contre  la  naissance  sociale  du  pro- 
létariat et  avec  lui  de  la  nouvelle  humanité  —  à  s'appuyer, 
avec  un  antagonisme  intérieur  qui  en  signe  la  mort,  sur  les 
institutions  (militarisme  et  cléricalisme)  qui  étaient  le  propre 
de  cet  ancien  régime  et  de  ce  féodalisme,  que  la  bourgeoisie 
a  tués  en  naissant. 


Ces  considérations  générales,  quoique  formulées  tout  à  la 
hâte,  me  paraissent  conduire  à  la  réponse  positiAC  et 
logique  sur  les  deux  questions  qui  seront  posées  au  Congrès 
national  socialiste  français;  et  en  même  temps  elles  me 
paraissent  conduire  évidemment  à  la  nécessité  de  VUnité 
socialiste  du  prolétariat  conscient  aussi  Ijicn  en  France  que 
dans  tous  les  autres  pays. 

I.  Je  croi,s  que  le  parti  socialiste  en  s'occupant  de  l'afTaire 
Dreyfus  n'a  accompli  qu'un  devoir  de  conscience. 

La  bourgeoisie  s'occupe  de  cet  afl'aire,  comme  d'une 
erreur  judiciaire  quelconque.  Le  prolétariat  socialiste  s'en 
est  occupé  et  devait  s'en  occuper,  non  pas  comme  Voltaire 
s'occupa  généreusement  de  l'allaire  Calas,  mais  en  prenant 
l'affaire  Dreyfus  comme  symbole  et  symptôme  de  la  survi- 
vance menaçante  du  militarisme  et  du  cléricalisme  féodaux 
en  plein  régime  bourgeois  républicain. 

Le  capitaine  Dreyfus  nous  intéresse  beaucoup  ;  mais  il 
n'est  qu'une,  et  des  plus  fortunées,  parmi  les  innombrables 
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victimes  de  cette  machine  à  écraser  les  hommes  qu'on 
appelle  la  «  justice  pénale  ». 

Mais  son  affaire  nous  intéresse  et  nous  regarde  infiniment 
plus,  car  c'est  par  elle  et  pour  elle  qu'on  a  engagé  une 
bataille  si  noble  et  décisive  entre  l'esprit  de  la  civilisation 
moderne  et  la  tj^rannie  médiévale  (militarisme  et  clérica- 
lisme) retrouvée  sous  l'écorce  des  institutions  bourgeoises 
et  républicaines. 

Je  ne  peux  donc  que  donner  mon  admiration  enthousiaste 
pour  l'œuvre  accomplie,  sous  l'impulsion  do  Jean  Jaurès, 
par  le  parti  socialiste  français  dans  l'affaire  Dreyfus. 

Et  les  effets  de  cette  noble  et  courageuse  initiative  ne 
font  que  confirmer  cette  conclusion.  Qui  pourrait,  en  effet, 
mesurer  la  force  d'attraction  sympathique  vers  l'idéal  socia- 
liste, que  cette  attitude  des  socialistes  a  déterminée  en 
France  et  dans  le  monde  entier? 


U.  Si  le  ministère  n'est  que  le  comité  d'aflaires  poli- 
tiques de  la  classe  dominante,  je  comprends  très  bien  que 
le  parti  socialiste  s'efforce  de  s'emparer  de  cet  instrument 
puissant  de  domination,  dans  l'engrenage  de  l'arrangement 
administratif  et  politicpie  contemporain. 

Mais  il  doit  s'en  emparer  en  tant  que  parti  de  classe,  qui 
sait  bien  que  la  société  ne  peut  pas  être  changée  d'aujour- 
d'hui au  lendemain  par  un  coup  de  baguette  magique  ou 
par  des  barricades,  comme  un  décor  de  théâtre  (et  c'est  là 
la  grande  vérité  scientifique  du  marxisme),  car  toute  société 
change,  à  chaque  heure,  graduellement  et  partiellement. 

Et,  partant,  les  socialistes  ne  doivent  pas  escompter  une 
révolution  totale  et  monolithique,  mais  participer  à  l'admi- 
nistration privée  (coopératives)  et  publique  (communes, 
œuvres  pies,  etc.),  pour  apprendre  à  connaître  et  régler  la 
réalité  des  choses  sociales.  Mais  ils  doivent  toujours  le 
faire  en  vue  et  au  nom  de  l'idéal  socialiste  (lutte  de  classe 
et  propriété  collective).  Autrement  ils  s'atrophient  et  dégé- 
nèrent dans  le  réformisme  stérile,  en  perdant  toute  force 
révolutionnaire  de  régénération  sociale  et  humaine. 
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Vis-à-vis  de  la  misère,  par  exemple,  on  peut  prendre  l'al- 
tiliide  de  la  bienfaisance  (réformisme)  ou  bien  de  la  socia- 
lisation des  moyens  de  production  (révolution  sociale). 

Et  vis-à-vis  d'un  homme  qui  a  faim,  le  réformiste  et  le 
révolutionnaire  peuvent  accomplir  le  même  acte  (par 
exemple  en  lui  donnant  à  manger),  mais  pour  le  réformiste 
ce  secours  est  la  fin  de  son  activité  ;  pour  le  révolution- 
naire il  n'en  est  que  le  commencement. 

Le  parti  socialiste  approuve  et  accepte  les  réformes  com- 
patibles avec  le  régime  bourgeois  (par  exemple  les  huit 
heures,  la  coopération,  la  pension  aux  invalides  du  travail, 
etc.)  mais  en  les  prenant  toujours  comme  station  de  départ 
vers  l'idéal  socialiste,  au  lieu  de  les  prendre  comme  station 
d'arrivée  à  l'amélioration  de  la  société  actuelle,  réformée 
dans  les  détails,  mais  conservée  sur  ses  bases  fondamen- 
tales (propriété  privée  et,  partant,  domination  de  classe). 

Et  alors  :  peuvent-ils,  les  socialistes,  aller  au  gouverne- 
ment de  l'État  de  même  qu'ils  Aont  à  l'administration 
d'une  commune? 

Évidemment,  oui  !  Et  c'est  là  la  tactique  marxiste  qu'on 
apiiclle  «  conquête  des  pouvoirs  publics  »,  c'est-à-dire 
arriver  à  donner,  avec  l'organisation  économique  et  poli- 
tique en  parti  de  classe,  Aaleur  de  majorité  légale  aux  tra- 
vailleurs (manuels  et  intellectuels)  qui  maintenant  sont  une 
majorité  de  fait,  mais  une  minorité  de  droit. 

Mais  comment  peuvent-ils,  les  socialistes,  aller  au  gou- 
vernement? 

Évidemment,  en  tant  que  parti  de  classe,  qui  arrive  à 
conquérir  la  majorité  légale;  c'est-à-dire  lorsque  le  poussin 
dans  l'œuf  est  assez  grand  pour  pouvoir  rompre  la  coque. 

Un  socialiste  pourrait-il,  en  t.int  qu'individu,  entrer  dans 
une  administration  municipale,  sans  qu'il  soit  le  mandataire 
du  parti?  Et  pourrait-il  cire  le  mandataire  du  parti  avant 
que  le  parti  ne  soit  arrivé  à  la  majorité  légale  dans  le  con- 
seil communal? 

Evidemment,  non. 

Dans  une  commune  où  les  électeurs  et  les  élus  socialistes 
sont,  par  exemple,  la  vingtième  partie  du  corps  électoral  et 
du  conseil  communal,  un  socialiste  élu  pourrait-il  être   le 
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maire  ou  l'assesseur,  perdu  dans  la  foule  des  conseillers  et 
des  assesseurs  bourgeois? 

Je  crois  que  jamais  on  n'admettrait  cela,  car  cette  parti- 
cipation ne  serait  qu'une  participation  personnelle,  trop 
dangereuse  pour  le  parti  al)sent  et,  en  tout  cas,  arbre  sans 
racines  dans  le  terrain  de  la  collectivité  socialiste. 


Voilà  pourquoi,  à  la  deuxième  question,  je  réponds  que 
lorsque  dans  un  Parlement  les  députés  socialistes  arrivent 
à  être  la  majorité  ou  même  un  groupe  assez  prédominant 
pour  attirer  dans  son  orbite  cette  niasse  fluctuante  et  inco- 
lore, Cfui  suit  toujours  les  plus  forts,  alors  le  parti  socia- 
liste peut  et  doit  aller  au  gouvernement  de  l'Etat,  de  même 
qu'il  va  à  l'administration  d'une  commune. 

Mais  lorsque  la  majorité  légale  du  Parlement  et,  partant, 
de  son  comité  ministériel  n'est  que  bourgeoise  au  plus  haut 
degré  (par  exemple  Waldeck-Rousseau  et  Gallifl'et),  alors 
un  individu  socialiste,  même  s'il  a  l'habileté  d'un  Millerand, 
ne  devrait  pas  —  arbre  sans  racine  —  participer  au  pou- 
voir bourgeois,  où  il  ne  pourra  pas,  car  l'individu  ne  peut 
agir  sur  l'histoire  sociale  et  politique  qu'en  tant  qu'il  résume 
en  soi-même  les  énergies  d'une  collectivité,  il  ne  pourra  pas 
forcer  la  réalité  des  choses,  ni  devancer  le  moment  histo- 
rique et  politique,  ni  réaliser  des  réformes  décisives  (qui 
soient  des  stations  de  départ  vers  l'idéal  socialiste)  et  où 
donc  il  ne  peut  pas  être  le  mandataire  du   parti  socialiste. 

Et  si,  dans  certains  moments  exceptionnels,  le  parti 
socialiste  doit  se  faire  le  défenseur  des  conquêtes  de  la 
civilisation  contre  le  retour  du  médiévalisme,  il  peut  et  il 
doit  le  faire  (car  la  conscience  socialiste  est  la  forme  la  jilus 
haute  de  l'évolution  humaine),  mais  toujours  comme  parti, 
jamais  comme  individu  sans  mandat  de  ses  compagnons  de 
lutte. 

Dans  ce  cas,  on  a  une  position  difficile  et  délicate,  qui,  en 
vue  de  quelques  avantages  très  restreints  et  très  probléma- 
tiques, porte  avec  elle  la  certitude  d'énormes  désillusions. 
Celles-ci  n'empêcheront  pas,   tant  s'en  faut,  la  marche  du 
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socialisme  (puisqu'il  est  le  produit  nécessaire  de  l'évolution 
sociale),  mais  elles  auront  toujours  un  effet  de  désarroi  et 
de  désorientation  politique  dans  la  niasse  des  socialistes, 
qui  ne  pouvant  pas  faire  de  la  philosophie  de  l'histoire 
sont  plus  suggestionnes  par  les  leçons  de  choses  que  la 
chronique  quotidienne  leur  met  devant  les  yeux. 

Srmico  Feuri 


La  Petite  République  du  mardi  26  septembre  publiait 
deux  réponses  : 

WILHELM  LIEBKNECHT 

Liebknecht  symbolise  en  sa  personne  tout  le  passé  héroïque  et 
militant  de  la  démocratie  socialiste  allemande.  Toujours  robuste, 
toujours  alerte  en  dépit  des  ans,  il  bataille  encore  aux  premiers 
rangs  du  prolétariat  germanique.  Bismarck  n'a  pas  eu  de  plus  dan- 
gereux adversaire  et  aujourd'hui,  sans  se  lasser,  il  continue  la 
lutte  contre  les  héritiers  politiques  du  chancelier  de  fer. 

Député  de  Berlin  au  Beichstag,  rédacteur  en  chef  du  Vonvaeits, 
vétéran  des  congrès  internationaux,  Liebknecht  est  aussi  connu  des 
socialistes  de  France  que  des  socialistes  d'Allemagne. 

Berlin,  septembre  1899, 
Mes  chers  amis, 

Puisque  la  réponse  à  vos  questions  se  trouve  dans  ma 
lettre  au  Congres  d'Epernay(i),  je  vous  prie  de  me  dispenser 
d'une  répétition  des  raisons  que  j'ai  données  dans  cette 
lettre,  destinée  à  la  publicité. 

Même  sans  cette  lettre  ma  pensée  vous  est  connue,  et  je 
n'ai  qu'à  exprimer  l'espoir  que  l'unité  socialiste  se  fasse 
sur  la  base  de  la  lutte  de  classe  —  seule  base  sur  laquelle 
un  mouvement  socialiste  soit  possible. 

Mes  salutations  fraternelles  à  vous  et  au  citoyen  Jaurès. 

Tout  à  vous. 

WiLHELiM  Liebknecht 


(1)  Par  exception  nous  ne  donnons  pas  cette  lettre  :   nos  lecteurs 
sont  amplement  renseignés  sur  les  sentiments  du  citoyen  Liebknecht. 
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LOUIS  BERTRAND 

Louis  Bertrand  est  en  Belgique  l'un  des  militants  de  la  première 
heure.  Il  combattait  dés  1880  aux  côtés  de  César  de  Paepe,  de  Brismee 
et  de  Volders.  En  partie  donc  lui  revient  Thonneur  d'avoir  consti- 
tué cet  admirable  parti  ouvrier  belge,  le  plus  cohérent  et  le  plus 
riche  qui  peut-être  existe. 

Représentant,  à  la  Chambre  des  députés,  de  l'arrondissement  de 
Soignies,  échevin  de  Schaerbeek,  Louis  Bertrand  s'attache  avant 
tout  à  l'obtention  des  réformes  immédiates  qui  peuvent  alléger  les 
misères  du  prolétariat. 

Bruxelles,  septembre  1899, 
Chers  camarades, 

Vous  A-oulez  bien  me  demander  mon  avis  sur  deux  ques- 
tions qui  préoccupent  en  ce  moment  le  parti  socialiste 
français  : 

/.  —  Le  prolétariat  socialiste  peut-il,  sans  manquer  au 
principe  de  la  lutte  des  classes,  intervenir  dans  les  conflits 
des  diverses  J raclions  bourgeoises,  soit  pour  sauver  la  liberté 
politique,  soit,  comme  dan'<  l'affaire  Dreyfus,  pour  défendre 
l'humanité  ? 

A  cette  première  question,  je  réponds  aflirmativement 
pour  les  raisons  que  voici  : 

La  classe  bourgeoise,  si  elle  a  un  intérêt  commun,  est 
cependant  divisée  en  diverses  fractions. 

Elle  compte  des  monarchistes  et  des  républicains,  des  clé- 
ricaux et  des  libres  penseurs,  des  protectionnistes  et  des 
libres-échangistes,  etc.,  etc. 

Quand  la  question  de  la  forme  du  gouvernement  est  en 
cause,  ou  celle  de  la  liberté  de  conscience,  pourquoi  les  so- 
cialistes n'appuieraient-ils  pas  les  uns  pour  battre  les 
autres? 

En  ce  qui  concerne  spécialement  l'affaire  Dreyfus,  l'inter- 
vention du  parti  socialiste  était  indispensable. 

Un  homme  se  noie  ou  va  être  dévoré  par  les  flammes. 
Que  faut-il  faire?  Il  faut  courir  à  son  secours,  sans  se 
préoccuper  si  cet  homme  est  un  bourgeois  ou  un  ouvrier. 

Dreyfus  est  victime  d'un  crime  abominable  contre  la  jus- 
tice et  l'humanité.  Faudrait-il  se  désintéresser  de  sa  cause 
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parce  que  c'est  un  bourgeois  et  un  juif?  Ce  serait  mons- 
trueux ! 

Aussi,  Jaurès,  en  prenant  la  défense  de  la  victime  de 
l'État-Major,  a-t-ii  rendu  un  énorme  service  à  l'idée  socia- 
liste; nous  sommes  tous  d'accord  ici  sur  ce  point,  et  nous  le 
félicitons  fraternellement. 

Il  a  d'ailleurs  fait  un  coup  double  :  il  a  posé  d'abord  un 
acte  d'humanité  et  de  justice;  ensuite,  il  a  fait  la  guerre  an 
cléricalisme  et  au  militarisme,  ces  deux  ennemis  jurés  de 
la  démocratie  socialiste  en  tous  pays. 


2.  —  Dans  quelle  mesure  le  prolétariat  socialiste  peut-il  par- 
ticiper au  pouvoir  bourgeois  ;  et  le  principe  de  la  lutte  des 
classes  s'oppose-t-il  absolument,  et  dans  tous  les  cas,  à  la 
prise  de  possession  partielle  de  la  puissance  ministérielle  par 
le  parti  socialiste  ? 

Sur  cette  seconde  question,  voici  quel  est  mon  senti- 
ment. Quel  but  poursuivons-nous?  Nous  voulons  réaliser 
notre  idéal  socialiste,  collectiviste. 

Mais  nous  savons  que  ce  ne  sera  pas  l'œuvre  d'un  seul 
jour;  nous  savons  que  la  société  de  nos  rêves  ne  se  réali- 
sera pas  d'un  coup  de  baguette  magique,  qu'il  faudra,  au 
contraire,  lutter  sans  trêve,  livrer  bien  des  batailles  avant 
de  triompher; 

Il  y  a  plus  :  Avant  d'aboutir  à  l'idéal,  nous  devons  pas- 
ser par  une  période  de  transition  et  de  préparation.  C'est 
pourquoi  tous  les  partis  socialistes,  à  ci)tê  de  leurs  déclara- 
tions de  principes,  ont  rédigé  un  programme  de  réformes 
pratiques. 

Le  but,  c'est  de  rendre  les  hommes  plus  heureux,  maté- 
riellement, et  meilleurs,  moralement. 

Ce  résultat  peut  être  obtenu,  en  grande  partie,  par  l'ac- 
tion du  gouvernement,  par  une  législation  plus  juste  et 
plus  humaine. 

Et  alors  se  pose  cette  question  :  cette  œuvre  d'améliora- 

4o 


CONSULTATION    INTERNATIONALE 

tion  matérielle  et  morale  de  la  condition  des  masses  popu- 
laires ne  peut-elle  être  entreprise  que  lorsque  le  parti  so- 
cialiste sera  majorité,  ou  doit-elle  être  secondée  et  activée 
par  le  concours  du  parti  socialiste,  prenant  part,  pour  une 
partie  seulement,  à  la  constitution  d'un  gouvernement? 

Refuser  d'entrer  dans  un  ministère  non  complètement 
socialiste  serait,  à  mon  avis,  aussi  insensé  que  de  refuser 
d'entrer  dans  un  parlement  ou  dans  un  conseil  municipal 
avant  d'être  majorité! 

Ma  conviction  profonde  est  donc  que  l'intérêt  du  parti 
socialiste  est  de  pénétrer  partout  où  son  action  peut  être 
bienfaisante,  sans  abdication  d'aucune  sorte,  bien  en- 
tendu. 

Mais  je  pense  également  que  celte  décision  doit  être  con- 
certée. Ce  sont  les  élus  qui  doivent  se  prononcer,  chaque 
fois,  sur  la  solution  à  intervenir.  Mais,  pour  cela,  il  est  in- 
dispensable que  nous  ayons  un  parti  bien  uni  et  non  — 
comme  c'est  malheureusement  le  cas  chez  vous  —  des  frac- 
tions qui  se  divisent  souvent! 

Pour  ce  qui  est  du  cas  spécial  de  notre  ami  Millerand, 
je  crois  aussi  qu'il  a  bien  fait  d'entrer  dans  le  ministère 
actuel,  surtout  à  cause  de  la  situation  exceptionnelle  dans 
laquelle  se  trouvait  et  se  trouve  encore  la  France  de  la.  Ré- 
volution. 

Voilà,  chers  camarades,  l'humble  avis  de  votre  dévoué 

Louis  Bertrand 


La  Petite  République  du  jeudi  28  septembre  publiait 
la  réponse  de  Kautsky  : 

KARL    KAUTSKY 

Karl  Kautsky,  le  théoricien  le  plus  autorisé  du  socialisme  scienti- 
fique, qui  a  créé,  pour  soutenir  les  idées  de  Mai-x,  l'organe  die  Neue 
Zeit  {l'Ère  nouvelle),  quiX  dirige  depuis  1883  avec  un  tact  et  un  talent 
admirables.  Die  Sette  Zeit  a  conquis  une  notoriété  universelle.  Les 
socialistes  du  monde  entier  y  collaborent.  Dans  ses  nombreux  écrits 
il  vulgarise  et  développe  les  idées  de  Marx  et  de  Engels.  Son  ouvrage 
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sur  la  question  agraire  marque  une  date  dans  la  littérature  socia- 
liste. Son  dernier  livre,  destiné  à  un  grand  succès,  combat  avec 
vigueur  les  tendances  opportunistes  de  Bernstein. 

Berlin-Friedenau,  12/8  1890, 
Chers  camarades, 

Des  deux  questions  auxquelles  vous  m'avez,  en  même 
temps  que  plusieurs  autres  membres  du  parti,  invité  à 
répondre,  l'une  me  j^araîl  extrêmement  simple;  c'est  la 
question  de  savoir  si  le  prolétariat  socialiste  viole  les  prin- 
cipes de  la  lulte  de  classe,  lorsqu'il  intervient  dans  l'in- 
térêt de  la  liberté  et  de  l'humanité  dans  les  conflits  entre 
diverses  fractions  de  la  bourgeoisie.  Je  crois  que  dans  ces 
cas  le  prolétariat  a  non  seulement  le  droil,  mais  même  le 
devoir  d'intervenir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  pour  le  socialiste  la  lutte  de 
classe  n'est  jias  un  but  en  soi,  mais  un  moyen  pour 
atteindre  un  but,  et  ce  but  supérieur  auquel  tout  doit  être 
subordonné,  c'est  d'aider  au  développement  de  la  société  à 
un  stade  plus  élevé.  La  lulte  de  classe  est  le  moyen  le  i)lus 
puissant  pour  atteindre  ce  but,  mais  nous  ne  sommes  pas 
encore  arrivés  à  celte  phase  où  la  lu  Lie  entre  la  liourgeoisie 
et  le  prolétariat  remplirait  toute  la  vie  politique  et  sociale. 

Les  ditlërences  de  classe  et  les  antagonismes  entre  les 
diverses  classes  bourgeoises  sont  encore  nombreux  et 
donnent  lieu  à  des  luttes  politiques  et  sociales  continuelles 
dont  aucune  n'est  sans  importance  pour  l'évolution  de  la 
société,  dont  chacune,  selon  son  issue,  peut  activer  ou  en- 
traver le  progrès  social.  Ce  serait  folie  de  la  part  des  socia- 
listes de  se  contenter  de  regarder,  impassibles,  ces  luttes 
intestines  de  la  bourgeoisie,  au  lieu  d'intervenir  et  de  sou- 
tenir la  cause  du  progrès. 

On  accuse  parfois  Marx  et  Engels  d'avoir  enseigné  cette 
conception  étroite  de  la  lulte  de  classe,  d'après  laquelle  le 
prolétariat  ne  devrait  se  soucier  que  de  ses  intérêts  parti- 
culiers et  non  pas  aussi  des  intérêts  généraux  de  l'évolution 
sociale.  Mais  ces  deux  penseurs  étaient,  au  contraire,  d'avis 
que  les  deux  catégories  d'intérêts  étaient  liées  de  la  façon 
la  plus  intime  et  que  le  prolétariat  devait  participer  énergi- 
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quement  à  toute  lutte  intéressant  le  progrès  social,  même 
dans  le  cas  où  aucun  intérêt  prolétarien  ne  serait  directe- 
ment en  jeu. 

Déjà  dans  le  Manifeste  duparti  communiste  ils  déclaraient  : 
«  En  France  les  communistes  se  rallient  au  parti  démocrate 
socialiste  contre  la  bourgeoisie  conservatrice  et  radicale, 
tout  en  se  réservant  le  droit  de  critiquer  les  phrases  et  les 
illusions  léguées  par  la  tradition  révolutionnaire,  etc.  » 

Lorsque  plus  tard  Lassalle  déclarait  qu'en  face  de  la 
classe  ouvrière  les  autres  classes  ne  formaient  qu'une  seule 
masse  réactionnaire  et  que  cette  phrase  fut  introduite  dans 
le  programme  de  la  démocratie  socialiste  allemande  (i8-5), 
Marx  s'éleva  contre  cette  formule  qui  ne  pouvait  que  trop 
facilement  nous  amener  à  négliger  l'importance  des  antago- 
nismes et  des  luttes  intestines  entre  les  classes  non  proléta- 
riennes. 

L'Internationale  non  plus  ne  s'est  pas  désintéressée  des 
luttes  intérieures  des  classes  non  prolétariennes  ;  elle  prit 
part  ijour  tous  les  opprimés,  pour  l'indépendance  de  la 
Pologne,  pour  le  Home  lîule  en  Irlande,  pour  les  Etats  du 
Nord  contre  les  Etats  du  Sud  pendant  la  guerre  de  Sé- 
cession. 

L'intervention  des  partis  socialistes  dans  les  luttes  intes- 
tines de  la  bourgeoisie  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'ils 
sont  plus  puissants,  car  leur  neutralité  apparente  devient 
en  iait,  dans  la  même  mesui'e,  une  protection  des  éléments 
l'éactionnaires. 

C'est  un  fait  désagréable,  mais  inévitable,  que  la  crois- 
sance des  partis  socialistes  s'effectue  au  détriment  du 
radicalisme  bourgeois;  car  ce  sont  précisément  les  couches 
populaires  où  la  démocratie  bourgeoise  recrute  ses  éléments 
les  plus  énergiques  qui  sont  les  plus  accessibles  à  la  pro- 
pagande socialiste.  Et,  au  fur  et  à  mesure  que  les  prolétaires 
passent  de  la  démocratie  bourgeoise  à  la  démocratie  socia- 
liste, les  bourgeois,  jusqu'ici  radicaux,  perdent  tout  goût 
pour  la  démocratie  bourgeoise;  ils  commencent  à  avoir 
peur  du  prolétariat  et  deviennent  réactionnaires.  En  même 
temps  que  le  socialisme,  croît  la  réaction. 

De    cette   façon  les    partis    bourgeois    radicaux    s'affai- 
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blissent  et  s'effritent  des  deux  côtés  par  suite  des  progrès 
de  la  propagande  socialiste  et  deviennent  de  plus  en  plus 
incapables  de  remplir  leur  rôle  historique.  Mais,  si  les 
socialistes  aflfaiblissent  par  leur  propagande  la  démocratie 
bourgeoise  et  en  même  temps  restent  à  l'écart  dans  les 
luttes  de  celle-ci  contre  la  réaction  croissante,  qu'est-ce  à 
dire,  si  ce  n'est  favoriser  cette  dernière?  Plus  nous  aflfai- 
blissons  la  démocratie  bourgeoise  par  notre  propagande  et 
la  rendons  incapable  de  remplir  sa  mission  historique,  plus 
nous  sommes  forcés  de  nous  substituer  à  elle  dans  cette 
mission.  Ce  n'est  que  sur  la  base  d'une  république  démo- 
cratique que  peut  s'élever  une  république  socialiste. 


Moins  simple  est  la  seconde  des  questions  qui  nous  sont 
soumises.  Le  prolétariat  socialiste  peut-il,  et  dans  quelle 
mesure,  pai-ticiper  au  gouvernement  boui'geois?  C'est  une 
question  de  tactique  à  laquelle  on  peut  donner  des  réponses 
différentes  pour  différentes  époques  et  différents  pays  et  à 
laquelle  je  n'oserai  point  donner  de  réponse  absolue  et 
inconditionnée. 

En  Suisse  et  en  Angleterre  une  telle  participation  me 
paraît  possible;  en  Allemagne  inadmissible.  Mais  préci- 
sément parce  que  je  ne  puis  pas  donner  de  réponse  absolue, 
je  ne  puis  pas  non  plus  prétendre  que  le  principe  de  la  lutte 
de  classe  interdise  à  un  socialiste,  quelles  que  soient  les 
circonstances,  d'entrer  dans  un  ministère  bourgeois.  Dans 
des  conditions  normales,  un  socialiste  qui  se  place  sur  le 
terrain  de  la  lutte  de  classe  aura  aussi  peu  le  désir  d'entrer 
dans  un  ministère  bourgeois,  qu'un  athée  dans  un  ministère 
clérical  ou  un  républicain  dans  un  ministère  bona- 
partiste. 

Son  activité  dans  un  tel  ministère  ne  pourrait  avoir 
d'autre  résultat  que  de  le  corrompre  et  de  le  compromettre 
lui-même,  ainsi  que  le  parti  qui  le  soutient.  Je  ne  voudrais 
pas  prétendre  par  cela  que,  sans  violer  le  principe  de  la 
lutte  de  classe,  les  socialistes  ne  puissent  pas,  dans  des  cir- 
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constances  exceptionnelles  et  pour  un  but  déterminé, 
collaborer  avec  des  démocrates  bourgeois  dans  le  même 
pouvoir  exécutif  contre  un  ennemi  commun.  Un  tel  acte 
reste  toujours  dangereux  et  riscpié  quelles  que  soient  les 
circonstances,  mais  on  peut  imaginer  des  situations  difficiles 
qui  pourraient  à  la  rigueur  le  justifier. 

Je  ne  voudrais  donc  pas  considérer  la  question  qui  nous 
occupe  comme  une  question  de  principe,  mais  comme  une 
question  de  tactique.  J'ai  déjà  expliqué  dans  le  Vorwaerts  ce 
que  je  pense  du  cas  concret  dont  il  s'agit  spécialement  en 
l'occurrence.  Ici  je  n'ai  à  me  prononcer  que  sur  le  côté 
général  de  la  question,  et,  à  ce  sujet,  je  ne  puis  que  déclarer 
que  je  ne  conçois  pas  la  lutte  de  classe  dans  un  sens  qui 
exclut  d'une  façon  absolue,  quelles  que  soient  les  circon- 
steinces,  l'entrée  d'un  socialiste  dans  un  ministère  bourgeois, 
bien  que  j'estime  cp.i'un  tel  acte  soit  toujours  anormal,  qu'il 
soulève  de  très  grosses  responsabilités,  et  ne  puisse  être 
entrepris  que  dans  un  cas  d'extrême  nécessité . 

Mais  ce  que  le  principe  de  la  lutte  de  classe  exige  dans 
toutes  les  circonstances,  c'est  l'organisation  du  prolétariat 
en  un  parti  indépendant  et  fermé. 

Cela  est  surtout  important  aux  moments  qui  sont  à  ce  point 
critiques  qu'ils  amènent  maint  membre  du  parti  à  envisager 
comme  opportune  l'entrée  d'un  socialiste  dans  un  cabinet 
bourgeois.  Là  où  le  prolétariat  socialiste  est  uni,  fortement 
organisé  et  indépendant,  il  saura  aussi  le  mieux  parer  aux 
dangers  qui  peuvent  surgir  pour  lui  de  la  coopération  avec 
la  démocratie  bourgeoise. 

Les  socialistes  en  dehors  de  la  France  attendent  avec 
impatience  la  résolution  du  Congrès  national  sur  le  cas 
Millerand.  Mais  quelle  que  soit  l'opinion  que  chacun  de 
nous  puisse  avoir  sur  ce  cas,  nous  nous  trouvons  una- 
nimes —  je  puis  l'affirmer  sans  crainte  —  dans  le  désir 
ardent  que  le  Congrès  réussisse  à  resserrer  de  la  façon  la 
plus  étroite  les  liens  qui  unissent  le  prolétariat  de  France 
pour  qu'il  devienne  l'arme  la  plus  puissante  dans  la  grande 
lutte  contre  le  militarisme  et  le  cléricalisme  qui  agite 
actuellement  ce  pays. 

Karl  Kautsky 
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La  Petite  République  du  vendredi  29  septembre 
publiait  deux  réponses  : 

EDOUARD  BERNSTEIN 

Edouard  Bernstein  est  un  des  plus  vieux  lutteurs  et  ua  des  meil- 
leurs publicistes  du  parti  socialiste  allemaad.  Lorsqu'après  le  vote 
de  la  loi  d'exception  contre  les  socialistes,  en  1878,  le  parti  fonda  à 
Zurich  le  journal  le  Socialdemokrat,  qui  lui  servit  d'organe  prin- 
cipal, c'est  à  Bernstein  qu'il  conlia  sa  direction.  En  1888,  Bernstein 
ainsi  que  ses  co-rédacteurs  au  Socialdemokrat  furent  expulsés  de 
Suisse  à  la  suite  de  la  pression  exercée  par  Bismarck  sur  le  gouver- 
nement fédéral.  Ils  se  réfugièrent  à  Londres,  où  fut  aussi  transférée, 
quelques  mois  après,  la  rédaction  du  Socialdemokrat. 

En  1890,  année  de  la  faillite  du  système  bismarckien  et  de  l'abo- 
lition de  la  loi  d'exception,  la  publication  du  SociaZ,  devenu  désor- 
mais inutile,  cessa.  Mais  Bernstein,  auquel  la  réaction  allemande 
n'a  jamais  pardonné  sa  vigoureuse  campagne,  ne  pouvant  pas  rentrer 
en  Allemagne,  parce  que  condamné  à  l'exil,  resta  dans  la  capitale 
de  l'Angleterre.  Il  ne  cessa  point  pour  cela  de  travailler  au  déve- 
loppement du  parti,  ainsi  que  le  montrent  de  nombreux  et  remar- 
quables articles  publiés  dans  die  Neiie  Zeit  {l'Ère  nouvelle)  et  ses 
correspondances  dans  les  quotidiens,  comme  le  Vorinaerls.  Ces  temps 
derniers,  la  polémique  doctrinale  engagée  entre  Bernstein  et  Kautsky 
a  fait  grand  bruit  en  Allemagne  et  dans  tous  les  milieux  socialistes 
internationaux. 

London,  août  1899, 
Aux  citoyens  Jean  Jaurès  et  Gérault-Richard 

Chers  citoyens, 

Voici  ma  réponse  aux  deux  questions  que  vous  avez  bien 
voulu  me  poser. 

Dans  la  société  moderne,  où  les  privilèges  légaux  de 
classes,  d'états  ou  de  castes  ont  disparu,  ou  sont  en  train 
de  disparaître,  les  conflits  des  partis  politiques,  bourgeois 
ou  non,  intéres.sent  pi-esque  toujours  la  classe  ouvrière. 

Or,  que  penser  d'un  principe  qui  défend  à  celle-ci  d'inter- 
venir dans  ces  conflits  au  moment  où  ils  cessent  d'être 
simples  querelles  intimes  de  boutiques  et  deviennent  des 
batailles  ayant  pour  enjeu  la  liberté  politique  ou  l'huma- 
nité ?  Cela  équivaudrait  pour  le  prolétariat  à  une  inter- 
diction de  défendre  ses  propres  intérêts  et  ses  idées  huma- 
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nitaires.  On  se  trouverait  alors  en  face  d'un  principe  d'im- 
bécillité, mais  pas  d'un  principe  de  lutte  de  classe. 

La  non-intervention  peut  être  défendue  en  se  basant  sur 
la  faiblesse  ou  l'inexpérience  d'un  parti,  ou  sur  la  futilité  de 
l'objet  en  question,  mais  jamais  au  nom  du  principe  de  la 
lutte  de  classe.  Au  contraire,  aussitôt  qu'un  intérêt  vital  de 
liberté  politique  est  en  question,  ce  serait  manquer  au 
principe  de  la  lutte  de  classe  de  ne  pas  intervenir. 

Quant  aux  questions  humanitaires,  le  simple  fait  que  le 
parti  socialiste  ouvrier  est  le  parti  des  opprimés  indique 
déjà  qu'aucune  de  ces  questions  ne  peut  lui  être  étrangère. 
Il  suffit  ici  de  se  rappeler  l'attitude  de  l'Internationale  en 
présence  de  la  guerre  civile  des  États-Unis,  ce  «  seul  événe- 
ment grandiose  de  l'histoire  moderne  »,  comme  Marx  l'a 
appelée  dans  le  Capital.  Bien  que  les  Yankees  du  Nord 
fussent  des  bourgeois,  l'Internationale  se  prononça  en  leur 
faveur. 

Ceux  qui  nient  l'intérêt  du  parti  socialiste  dans  l'affaire 
Dreyfus,  parce  que  Dreyfus  est  un  bourgeois,  me  semblent 
confondre  la  lutte  de  classe  dans  la  société  moderne  avec  lo 
lutte  de  classe  au  Moyen-Age.  Pour  les  serfs,  la  violation 
du  code  des  nobles  pouvait  bien  être  chose  très  indifférente, 
mais  l'ouvrier  moderne  n'est  pas  un  serf  et  ne  peut  pas 
avoir  la  conception  étroite  d'un  vilain. 


Ces  considérations  m'amènent  à  la  deuxième  question.  En 
princiije,  j'y  ai  déjà  répondu  par  les  déclarations  faites 
plus  haut. 

Quand  on  admet  la  nécessité  de  l'action  politique  en  gé- 
néral et  quand  on  reconnaît  qu'une  société  ne  peut  ni 
franchir  en  sautant  les  étapes  obligatoires  de  son  évolution 
ni  les  éliminer  par  des  décrets  (Marx),  on  doit  reconnaître 
aussi  que,  dans  l'évolution  des  nations  modernes,  des 
phases  peuvent  se  présenter  où  la  prise  de  possession  par- 
tielle de  la  puissance  ministérielle  peut,  pour  le  parti  ou- 
vrier socialiste,  devenir  plus  ([u'une  chose  permise,  mais 
un  devoir  de  première  importance. 
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Dans  quelle  mesure  cette  participation  au  pouvoir  peut- 
elle  ou  doit-elle  avoir  lieu  ?  Cela  dépend  de  la  situation 
respective  des  partis  et  de  la  nature  de  la  constitution  poli- 
tique d'un  pays.  Dogmatiser  d'avance  sur  ce  point  serait 
A'ouloir  résoudre  d'avance  toutes  les  combinaisons  possibles 
dans  l'avenir.  Chaque  cas  nouveau  offre  à  notre  discerne- 
ment matière  d'appréciation  pour  savoir  si  les  conditions 
données  admettent  ou  exigent  l'entrée  du  parti  ou  de 
quelques-uns  de  ses  membres  dans  une  combinaison  minis- 
térielle. En  principe,  il  me  pai>aît  que  toute  combinaison 
devrait  être  regardée  comme  admissible  qui  n'affaiblit  pas 
la  situation  générale  de  la  classe  ouvrière  et  ne  sacrifie  pas 
à  un  avantage  passager  ou  subordonne  les  intérêts  perma- 
nents ou  supérieurs  de  son  œuvre  émancipatrice. 

A  cet  égard  il  y  aura  presque  toujours  des  difficultés  et 
des  discussions  provenant  des  différences  de  tempérament, 
de  jugement  et  d'expérience,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
suflisanle  pour  se  soustraire  à  reml)arras  du  choix  par  une 
déclaration  abstraite  d'abstention.  Je  ne  connais  pas  chose 
plus  insipide  en  politique  que  les  renonciations  générales. 
Elles  aboutissent  presque  toujoui-s  à  des  infractions  à  la 
promesse  donnée  et  nécessitent,  pour  passer  outre,  l'emploi 
d'une  chicanerie  casuistique,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'acte  de 
renonciation  d'un  Cromwell  ou  des  engagements  analogues 
pris  par  le  socialisme  à  son  berceau. 

Pour  un  parti  qui  sait  ce  qu'il  veut  et  qui  se  considère 
comme  le  gardien  des  intérêts  d'une  classe,  il  est  plus  digne 
de  se  déclarer  résolu  à  agir  d'après  les  exigences  du  moment 
et  d'assumer  toutes  les  responsabilités  qui  en  résultent. 

Salut  cordial  et  fraternel. 
Votre  très  dévoué 

Edouard  Bernstein 

LÉON   DEFUISSEAUX 

Léon  Defuisseaux  descend  d'une  ancienne  famille  de  démocrates 
et  de  républicains  belges. 

Son  père  donna,  en  1848,  l'hospitalilé  à  de  nombreux  proscrits 
français  el  protesta,  au  Sénat  belge,  contre  la  loi  sur  les  étrangers, 
imposée  à  la  Belgique  par  le  Second  Empire. 

Léon  Defuisseaux  fui  élu  pour  la  première  fois  député  en  1870,  par 
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les  électeurs  de  l'arrondissement  de  Mons.  C'était  sous  le  régime 
censitaire.  Après  avoir  siégé  pendant  dix  ans  à  la  Chambre  belge  et 
y  avoir  défendu  les  principes  de  la  démocratie,  parmi  lesquels  figu- 
rait au  premier  rang  le  suffrage  universel,  il  donna,  en  1881,  sur 
cette  question,  sa  démission,  qui  eut  un  retentissement  énorme  et 
prépara  les  voies  au  suffrage  universel. 

En  quittant  la  Chambre  censitaire,  il  annonça  sa  prochaine  ren- 
trée au  Parlement  avec  ses  amis  socialistes.  Cette  prophétie  s'est 
pleinement  réalisée. 

Léon  Defuisseaux  écrivit  alors  un  livre  qui  eut  en  Belgique  un 
succès  considérable,  les  Hontes  du  régime  censitaire.  Il  collabora  au 
National,  le  premier  journal  républicain  de  Belgique.  Il  collabore 
encore  aujourd'hui  au  Peuple,  organe  quotidien  du  Parti  ouvrier 
belge. 

Léon  Defuisseaux  est  un  brillant  orateur.  Il  jouit  dans  les  rangs 
de  l'opposition  d'une  grande  autorité.  Tous  les  socialistes  belges, 
wallons  et  flamands,  entourent  de  la  plus  vive  affection  cet  homme 
tout  de  bonté  et  de  générosité,  qui  fut  en  Belgique  le  précurseur  et 
l'apôtre  du  suffrage  universel  et  de  l'idée  républicaine. 


Bruxelles,  août  1899, 
Chers  citoyens, 

Vous  me  demandez  si  je  crois  que  le  prolétariat  socialiste 
peut,  sans  manquer  au  principe  de  la  lutte  des  classes,  in- 
tervenir dans  les  conflits  des  diverses  fractions  bourgeoises, 
soit  pour  sauver  la  liberté  politique,  soit,  comme  dans  l'af- 
faire Dreyfus,  pour  défendre  l'humanité. 

J'estime  que  non  seulement  le  prolétariat  socialiste  peut 
intervenir  dans  de  tels  conflits,  mais  encore  que  c'est  son 
devoir  le  plus  sacré. 

La  justice  est  au-dessus  de  tout. 

Le  socialisme  lui-même  n'est  qu'un  rayon  de  la  justice 
qui  éclaire  la  question  économique,  politique  et  sociale  de 
l'humanité. 

Ceux  qui,  avec  un  courage  qui  n'a  d'égal  que  leur  talent, 
ont,  dans  l'affaire  Dreyfus,  défendu  la  causé  de  la  Justice 
et  de  la  Vérité  ont  donc  mérité  l'admiration  et  la  recon- 
naissance de  tous  les  socialistes. 

Vous  me  demandez  ensuite  dans  quelle  mesure  je  pense 
que  le  prolétariat  socialiste  peut  participer  au  pouvoir 
bourgeois,  et  si  le  principe  de  la  lutte  des  classes  s'oppose 
absolument   et  dans  tous  les  cas  à  la  prise  de  possession 
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partielle  de  la  puissance  ministérielle  par  le  parti  socia- 
liste. 

Je  pense  que  le  jirolclarial  a  le  ih-oil  cl  dans  certains  cas 
le  devoir  de  participer  au  pouvoir  bourgeois,  puisque  tout 
socialiste  qui  accepte  un  mandat  accepte  par  ce  fait  même 
d'exercer  une  partie  du  pouvoir. 

J'estime  donc  qu'en  acceptant  un  ministère  dans  le  l)ut 
de  sauver  la  République  menacée,  le  citoyen  MiUerand  a 
fait  son  devoir  de  socialiste.  Il  a  non  seulement  rendu  un 
grand  service  à  la  France,  mais  a  donné  un  grand  exemple 
aux  socialistes  de  tous  les  pays. 

Je  vous  écris  ces  lignes  avec  une  conviction  profonde,  et 
vous  donne  de  loin  ma  fraternelle  poignée  de  main. 

Li':ox  Defuisseaux 


La  Petite  République  du  mardi  3  octobre  publiait  la 
réponse  de  Pierre  Lavrov  : 

PIERRE  LAVROV  (1) 

Une  des  plus  pures  gloires  du  socialisme  russe.  Penseur  profond 
et  original,  lutteur  infatigable,  le  célèbre  proscrit  russe  est  sur  la 
brèche  depuis  cinquante  ans  :  ennemi  irréductible  de  l'absolutisme 
et  du  capitalisme,  il  a  inspiré  toute  une  suite  de  générations  socia- 
listes qu'il  a  charmées  par  l'exemple  d'une  vie  sans  tache  et  par  son 
érudition  encyclopédique  sans  égale. 

En  exil  depuis  1870,  Lavrov  fut  le  fondateur  et  le  rédacteur  en 
chef  de  la  revue  :  Vpériod  (En  avant,  1874,  Londres),  un  des  directeurs 
du.  Messacjer  de  la  Volonté  du  Peuple  (1883,  Genève),  et  le  collabora- 
teur le  plus  actif  des  Matériaux,  publication  ayant  pour  but  l'exposé 
documentaire  de  l'histoire  du  mouvement  socialiste  en  Russie  (1893, 
Genève). 

En  Russie,  Pierre  Lavrov  a  publié,  sous  différents  noms  d'em- 
prunt, ses  célèbres  Lettres  historiques  et  ini  nombre  immense  d'ar- 
ticles sur  les  différentes  questions  philosophiques  et  sociologiques. 
Parmi  ses  publications  les  plus  récentes  nous  avons  à  signaler  sur- 
tout les  deux  volumes,  parus  à  Genève,  de  son  Histoire  de  la  Pensée 
humaine,  véritable  monument  d'érudition  philosophique. 


(1)  Nos  lecteurs  savent  que  Pierre  Lavrov  est  mort  le  G  février 
1900. 
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Ami  intime  de  Karl  Marx,  Lavrov  était  toujours  partisan  de  la 
théorie  de  la  lutte  des  classes,  et  il  se  dit  même  très  modestement 
élève  du  grand  penseur,  en  cconoinic  politique  ;  mais  il  s'est  toujours 
refusé  à  l'interprétation  étroite  de  la  philosophie  de  son  génial  ami, 
en  opposant  aux  adeptes  russes  de  cette  interprétation  une  philoso- 
phie plus  large,  plus  solide  et  non  moins  scientifique. 

Chers  camarades, 
La  rédaction  de  la  Petite  République  me  demande  mon 
opinion  sur  deux   questions,    qui    vont    être    l'objet   d'une 
délibération  au  Congres  national  socialiste  français  : 

/.  —  Le  prolétariat  socialiste  peut-il,  sans  manquer  auprin- 
cipe  de  la  lutte  des  classes,  intervenir  dans  les  conflits  des 
différentes  fractions  bourgeoises,  soit  pour  sauver  la  liberté 
politique,  soit,  comme  dans  l'affaire  Dreyfus,  pour  défendre 
l'humanité  ? 

3.  —  Dans  quelle  mesure  le  prolétariat  socialiste  peut-il  par- 
ticiper au  pouvoir  bourgeois  ;  et  le  principe  de  la  lutte  des 
classes  s'oppose-t-il  absolument,  et  dans  tous  les  cas,  à  la 
prise  de  possession  partielle  de  la  puissance  ministérielle 
par  le  parti  socialiste  ? 

Les  questions  même  les  plus  graves  de  la  théorie  et  de  la 
politique  socialiste  se  présentent  sous  un  aspect  plus  ou 
moins  différent  dans  les  différents  pays,  et  c'est  surtout  le 
cas  pour  les  socialistes  russes,  placés  par  l'histoire  en  face 
d'un  pouvoir  absolu,  resté  seul  de  son  espèce  dans  l'Europe 
contemporaine.  Aussi  je  ne  suis  pas  certain  que  nous  autres, 
socialistes  révolutionnaires  russes,  soyons  tout  à  fait  com- 
pétents pour  émettre  une  opinion  plus  ou  moins  définitive 
sur  les  questions  de  politique  socialiste,  qui  se  posent 
actuellement  devant  le  prolétariat  socialiste  de  tel  ou  tel 
autre  pays  de  l'Europe,  luttant  pour  le  triomphe  de  la  révo- 
lution sociale  sur  le  terrain  de  certaines  libertés  acquises  qui 
n'existent  pas  en  Russie.  Mais  les  questions  qu'on  m'adresse 
contiennent,  à  ce  rpi'il  me  sembh',  un  élément  assez  impor- 
tant des  théories  socialistes  plus  ou  moins  générales,  et  c'est 
cet  élément  seul  que  je  me  permettrai  de  traiter  dans  cette 
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lettre,  en  prenant  pour  point  de  départ  les  principes  socia- 
listes que  je  crois  être  les  plus  fondamentaux. 


Le  socialisme  scientifique  d'aujourd'hui,  c'est,  de  fait,  une 
lutte  des  classes,  où  le  prolétariat  socialiste  s'organise  sur 
une  l)ase  internationale  pour  détruire  le  régime  capitaliste 
qui  sert  de  fondement  à  l'état  social  actuel  et  y  domine.  Je 
crois  que  c'est  admis  par  tous  les  socialistes  de  notre 
époque. 

Mais  si  on  considère  attentivement  le  cours  de  l'histoire 
humaine  dans  son  ensemble,  on  trouve,  à  ce  qu'il  me  paraît, 
en  premier  lieu,  que  la  lutte  du  prolétariat  contre  le  capi- 
talisme n'est  cjue  la  forme  actuelle  d'une  tendance  fort  an- 
cienne et  fort  générale  à  transformer  un  état  social  donné 
en  un  état  meilleur,  ou,  comme  je  voudrais  le  formuler,  à 
se  rapprocher  plus  ou  moins  du  règne  de  la  justice  dans 
une  humanité  solidaire. 

En  second  lieu,  je  crois  que  la  plupart  des  socialistes  de 
notre  époque  admettent  que  le  socialisme  n'est  pas  et  ne 
saurait  être  un  fait  miraculeux,  transformant  d'une  manière 
radicale  un  état  social  en  un  autre  :  ce  nouvel  état  social 
se  prépare  automatiquement  dans  l'évolution  du  parti  capi- 
taliste, mais  en  même  temps  les  socialistes  actuels  le  prépa- 
rent et  ont  le  devoir  de  le  préparer  par  une  activité  con- 
sciente, et  en  poursuivant  un  but  défini  par  un  plan  d'action 
tout  aussi  défini. 

Ce  point  de  départ  une  fois  admis,  il  serait  utile,  il  me 
seml>le,  dans  tout  problème  un  peu  douteux  de  la  politique 
socialiste,  de  remonter  aux  questions  fondamentales  :  tel 
ou  tel  autre  plan  d'action  est-il  en  harmonie  avec  la  ten- 
dance humanitaire  du  socialisme  considéré  comme  ayant 
pour  but  de  fonder  le  règne  de  la  justice  sur  la  base  de  la 
solidarité  internationale  des  travailleurs  ?  Ce  plan  d'action 
peut-il  servir  à  préparer  d'une  manière  utile  l'avènement 
du  régime  socialiste  ? 

A  l'apparition  de  l'Internationale  on   avait  pu  croire  que 
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l'organisation  du  prolétariat  en  sections,  en  conseils  fédé- 
raux, et  en  congrès  ouvriers  internationaux,  avec  l'organe 
permanent  d'un  Conseil  général,  pourrait  devenir  immé- 
diatement la  base  et  la  préparation  d'un  état  social  réalisant 
l'union  internationale  des  travailleurs,  union  qui  étoufferait 
dans  les  mailles  innombrables  de  ce  réseau  les  éléments 
actuels  du  monde  capitaliste,  qui  a  pour  base  la  concurrence 
des  individus,  la  lutte  de  groupes,  la  haine  des  nations  et  des 
États.  Mais  le  courant  des  événements  a  prouvé  que  l'avè- 
nement du  régime  socialiste  demande  encore  une  période  de 
préparation  :  il  s'agit  encore  actuellement  de  préparer  le 
prolétariat  des  divers  pays  à  la  conception  socialiste  des 
rapports  sociaux,  car  on  est  encore  bien  loin  du  moment 
où  tous  les  travailleurs  des  nations  qui  assument  le  droit 
de  se  nommer  nations  civilisées  feront  partie  de  la  grande 
union  du  prolétariat  socialiste;  il  s'agit  encore  de  préparer 
dans  chaque  pays  le  terrain  qui  rendrait  possible  soit 
l'union  et  le  développement  légal  du  prolétariat  socialiste, 
soit  son  triomphe  par  des  voies  révolutionnaires. 

Nous  sommes  au  moment  de  cette  action  préparatoire  et 
c'est  dans  la  conception  claire  et  définie  de  cette  prépara- 
tion qu'il  s'agit  de  chercher  la  solution  de  mille  problèmes 
particuliers,  soit  théoriques,  soit  politiques,  qui  se  posent 
nécessairement  dans  différents  pays  sous  l'influence  non 
seulement  de  leur  état  économique,  mais  surtout  de  leur 
état  légal  et  pobtique. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  la  lutte  des  classes,  d'une  victoire 
ou  d'une  défaite  partielle  dans  cette  lutte,  on  se  trouverait 
trop  souvent  en  face  de  questions  insolubles,  car  bien  des 
victoires  momentanées  n'aboutissent  qu'à  un  état  de  choses 
qui  détermine  la  démoralisation  des  combattants  et  même 
une  série  de  défaites  des  plus  graves.  Mais  lorsqu'on  prend 
en  considération  le  grand  l)ut  de  la  solidarité  internatio- 
nale des  travailleurs  vl  l'avènement  du  règne  de  la  justice 
sociale,  ou  lorsqu'on  se  représente  clairement  les  suites  de 
telle  ou  telle  autre  manière  d'agir  pour  la  préparation  de 
la  future  révolution  sociale,  les  questions  particulières 
présentent  bien  souvent,  il  me  semble,  moins  de  diffi- 
cultés. 
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Si  le  socialisme  est  au  fond  la  forme  actuelle  quadmet la 
lutte  poui'  la  solidarité  universelle  et  pour  la  justice  sociale, 
on  ne  saurait  douter  que  toute  question  humanitaire  ne 
soit  en  même  temps  une  question  socialiale  dans  le  sens  le 
plus  strict  du  terme.  Ceci  une  fois  admis,  immédiatement 
disparaît  la  difficulté  de  résoudre  la  question  de  savoir  si 
le  prolétariat  socialiste  organisé  a  à  prendre  parti  dans  une 
lutte  sociale  —  quels  que  soient  les  partis  qui  y  sont  le  plus 
immédiatement  intéressés  —  où  il  s'agit  de  questions  huma- 
nitaires. Dès  que  nous  y  avons  constaté  un  élément  stric- 
tement socialiste  nous  nç  pouvons  éluder  la  conséquence 
que  le  devoir  des  socialistes  est  d'y  prendre  part.  Mais  il  y 
a  encore  autre  chose.  11  me  paraît  évident  que,  pour  pré- 
parer son  avènement  historique,  le  socialisme  a  le  devoir, 
dans  un  cas  de  lutte  pour  une  question  de  cet  ordre,  de  se 
mettre  à  la  tête  d'un  pareil  mouvement,  d'y  prendre  Vini- 
tiatii'e,  de  le  faire  sien. 

Car  c'est  de  cette  manière  —  et  peut-être  même  uni- 
quement de  celle-là  —  que  les  socialistes  habitueront  les 
masses  à  voir  que  c'est  leur  parti  qui  fournit  les  lutteurs 
les  plus  avancés  dans  toutes  les  combinaisons  des 
événements  historiques.  Et,  par  suite,  c'est  une  des  prépa- 
rations les  pkis  eflicaces  à  l'avènement  du  socialisme. 
Partant  de  ce  point  de  vue,  il  me  paraît  évident,  par 
exemple,  que  la  lutte  contre  l'antisémitisme  al)surde  et 
criminel  (dont  l'affaire  Dreyfus  a  été  une  des  manifestations 
des  plus  révoltantes)  est  une  question  strictement  socia- 
liste pour  le  prolétariat  international.  Aussi  m'a-t-il  paru 
fort  regrettable  que  ee  n'ait  pas  été  le  parti  socialiste  qui 
ait  pris  immédiatement  l'initiative  du  grand  mouvement 
social  français  à  propos  des  événements  des  deux  dernières 
années,  et  j'ai  été  fort  heureux  de  voir  cpi'ensuite  il  y  a 
joué  un  si  l)eau  rôle. 


Mais  c'est  un  cas  trop  simple  et,  à  ee  qu'il  me  paraît,  trop 
évident.  Il  y  en  a  de  plus  difficiles  ou,  au  moins,  de  plus 
compli(jués.  Dans  tel  pays,  il  y  ^  lutte  entre  un  parlement 
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bourgeois  ou  agrarien  et  un  semi-absolutisme  militariste. 
L'un  et  l'autre  sont  ennemis  du  socialisme.  Une  alliance 
avec  l'un  ou  avec  l'autre  serait  une  trahison,  non  seulement 
au  principe  de  la  lutte  des  classes,  mais  encore  au  principe 
du  socialisme  lirolétarien.  Cependant,  il  me  semble  que  le 
parti  socialiste  n'a  pas  à  se  désintéresser  de  celte  lutte  et  à 
laisser  indifféremment  triompher,  selon  l'occasion,  l'un 
ou  l'autre  parti  lîolitique.  Toute  opposition  à  un  abso- 
lutisme, même  mitigé,  est  une  meilleure  préparation  à 
l'avènement  du  socialisme  que  le  triomphe  de  l'absolu- 
tisme. 

Donc,  au  nom  des  intérêts  socialistes,  il  n'y  a  pas  ù 
s'abstenir,  mais  à  voter,  dans  le  sens  d'une  opposition  au 
parti  le  plus  dangereux.  Il  est  encore  plus  évident,  à  ce 
qu'il  me  paraît,  que  dans  un  empire  franchement  absolu  et 
réactionnaire  les  socialistes  non  seuleiuent  n'ont  pas  le  droit, 
au  nom  de  leurs  principes,  d'ignoi-er  la  question  politique 
et  de  s'occuper  uniquement  de  la  lutte  contre  le  capita- 
lisme, mais  que  c'est  lem*  devoir  socialiste  de  prendre 
l'initiative  du  mouvement  politique  et  révolutionnaire 
contre  l'absolutisme. 


J'arrive  au  cas  le  plus  compliqué,  et  c'est  celui  dont  il 
s'agit  particulièrement  dans  les  questions  que  me  propose 
la  rédaction  de  la  Petite  République.  Les  princii)es  du  socia- 
lisme permettent-ils  la  participation  d'un  socialiste  à  un 
ministère,  soutenu  par  un  Parlement  l)ourgeois,  qui  possède 
—  du  moins  ofTiciellement  —  le  pouvoir  suprême  dans 
l'Etal,  et,  par  cela  même,  ne  représente  aucun  élément 
d'/>pposition  à  la  direction  des  affaires  dans  le  sens  des 
intérêts  capitalistes  ? 

Pour  ceux  qui  voient  dans  le  socialisme  actuel  uni- 
quement la  lutte  des  classes,  le  problème  admet  différentes 
solutions  selon  des  circonstances  tout  à  fait  éventuelles.  Il 
s'agit  d'apprécier  les  combinaisons  qui  permeltraient  à  une 
individualité  socialiste  —  et  que  je  suppose  complètement 
sincère    dans  ses  convictions  —  de  donner  à  la  législation 
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du  pays  une  poussée  dans  un  sens  favorable  au  socialisme 
comme  principe  et  au  prolétariat  comme  classe  sociale.  A 
une  question  posée  dans  un  sens  si  particulier  il  est  presque 
impossible  de  répondre  d'une  manière  plus  ou  moins  géné- 
rale. Désirant,  comme  je  l'ai  dit,  rester  dans  les  généralités 
(surtout  comme  étranger),  je  m'abstiens  d'y  répondre. 

Même  en  se  plaçant  à  un  point  de  -vTie  plus  large  sur  le 
socialisme,  on  se  trouve  en  présence  de  grandes  complica- 
tions. Admettons  qu'il  s'agisse  d'un  moment  historique  oit 
la  lutte  des  partis  est  très  ardente,  où  les  partis  réac- 
tionnaires sont  groupés  dans  une  opposition  assez 
menaçante,  tandis  que  le  ministère  est  momentanément  — 
IJeul-être  uniquement  jusqu'à  la  prochaine  réunion  des 
Chambres  —  le  représentant  des  tendances  plus  libérales. 
Quelle  est  la  lignes  d'action  cpie  peut  accepter  le  parti  socia- 
liste, au  nom  du  socialisme  considéré  comme  tendant  à  la 
solidarité  universelle  et  au  nom  de  son  devoir  de  préparer 
l'avènement  de  la  révolution  sociale?  Serait-il  utile,  dans 
ce  cas,  qu'une  personnalité  éminente  du  parti  socialiste 
acceptât  un  rôle  ministériel  pour  préparer  la  révolution 
future  ? 

A  la  première  de  ces  deux  questions  je  crois  pouvoir 
répondre  afTirmativement.  Pour  préparer  un  meilleur  ave- 
nir le  parti  socialiste  me  semble  devoir  aider  le  gouverne- 
ment relativement  plus  libéral  qui  est  sérieusement  menacé 
d'être  remplacé  par  un  gouvernement  franchement  réac- 
tionnaire. Je  dii-ai  même  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  bien 
d'autres,  les  socialistes,  loin  de  se  désintéresser  de  cette 
lutte,  devraient  peut-être  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement 
libéral  pour  que  ce  mouvement  garde  la  direction  la  moins 
dangereuse  pour  le  prolétariat. 


Mais  c'est  peut-être  autre  chose  pour  l'action  personnelle 
d'un  membre  du  Parti  socialiste,  dont  les  talents  et  l'acti- 
vité énergique  ont  attiré  sur  lui  l'attention  sympathique  de 
ses  coreligionnaires  et  dont  la  conduite  dans  des  cas  dou- 
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teux  put  leur  servir  d'exemple.  Ce  qui  est  surtout  grave 
ici,  ce  ne  sont  pas  les  résultats  immédiats  du  fait  accom- 
pli; c'est,  pour  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  l'admis- 
sion d'un  compromis  dangereux.  Un  lutteur  sur  de  lui-même 
peut  ne  pas  redouter  d'être  obligé  à  des  compromis  ébran- 
lant les  bases  morales  du  parti  auquel  il  appartient;  mais 
il  ne  saurait  jamais  être  certain  que  d'autres  personnalités 
moins  fortes  ne  se  recommandent  pas,  dans  des  cas  plus 
douteux,  de  son  exemple  et  que  cet  exemple  — qui  n'aurait 
eu  dans  l'espèce,  d'après  ma  supposition,  aucun  résultat 
dangereux  —  n'apportât  pas  à  un  moment  politique  plus 
dangereux  un  élément  démoralisateur  dans  la  politique  so- 
cialiste. Un  exemple  donné  par  une  personnalité  influente 
est  toujours  un  fait  bien  grave,  surtout  dans  la  mesure  de 
l'influence  que  la  personnalité  a  acquise,  et  celui  qui  se 
résout  à  un  acte  si  téméraire  prend  sur  lui  une  très  grande 
responsabilité  au  point  de  vue  de  la  préparation  d'un  ave- 
nir meilleur.  Ici  encore  il  est  très  diflicile  d'émettre  une 
règle  générale,  surtout  pour  un  étranger,  et  tout  cas  parti- 
culier demande  à  être  analysé  et  apprécié  en  prenant  en 
considération  toutes  les  complications  des  circonstances. 
Mais  le  danger  pour  l'avenir  est  toujours  grand,  et  ce  serait 
peut-être  mieux  de  ne  pas  risquer  l'avenir  d'un  grand  parti 
qui  est  à  la  tête  d'un  mouvement  humanitaire  pour  une 
victoire  plus  ou  moins  précaire  dans  une  lutte  qui  absorbe 
et  qui  alisorbera  encore  peut-être  les  forces  de  plus  d'une 
génération.  Je  ne  veux  pas  parler  de  la  possibilité  de  pro- 
miscuités déplorables  avec  des  personnalités  dont  le  nom 
même  est  passé  à  l'état  de  symbole. 


Je  sais  que  mes  arguments  n'ont  pas  une  grande  valeur, 
pour  ceux  des  socialistes  qui  n'admettent,  comme  principe, 
que  la  lutte  des  classes,  niant  qu'au  fond  de  cette  lutte  il 
s'agisse  du  règne  de  la  justice  et  de  la  solidarité  humani- 
taire, mais  pour  ceux-là  toute  victoire  dans  la  lutte,  quels 
que  soient  les  moyens  employés,  est  un  but  à  atteindre  par 
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cela  même,  et  des  réponses  tant  soit  peu  générales  aux 
questions  posées,  à  ce  point  de  vue,  comme  je  l'ai  dit,  me 
paraissent  complètement  impossibles. 

Agréez,  chers  camarades,  mes  meilleurs  sentiments  so- 
cialistes. 

Pierre  Lavrov 
Paris,  14  septembre  1899 


La  Petite  République  du  mercredi  4  octobre  publiait 
la  réponse  de  Hyndman  : 

HENRY   HYNDMAN 

Henry  Hyndman,  le  fondateur  et  le  principal  leader  de  la  Social 
Démocratie  Fédération,  appartient  à  une  opulente  famille  de  l'aris- 
tocratie anglaise. 

Il  fit  de  brillantes  études  à  l'Université  de  Cambridge  et  consacra 
ensuite  une  quinzaine  d'années  à  courir  le  monde  des  Indes  au 
Canada.  D'abord  radical,  il  jiassa  ensuite  au  socialisme  sous  l'in- 
fluence des  écrits  de  Mar.\. 

Brillant  écrivain,  savant  économiste,  orateur  de  grande  allure, 
plein  de  fougue,  Hyudnian  est  un  lionime  supérieur  tant  au  point 
de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  intellectuel. 

Son  principal  ouvrage,  l'Idéal  d'un  démocrate  socialiste,  a  fait 
époque  en  Angleterre. 

Doué  d'une  remarquable  activité,  Hyndman  se  dépense  sans 
compter,  écrivant  brochures,  tracts,  articles  dans  le  périodique  du 
parti,  Justice,  donnant  six  meetings  ou  conférences  par  semaine.  Mais 
l'objectif  de  notre  camarade  est  surtout  d'amener  au  socialisme  les 
puissantes  trade-unions  d'outre-Manche,  afin  d'accélérer  la  marche 
du  mouvement  prolétarien  et  de  le  rendre  irrésistible. 

Londres,  septembre  1899, 
Chers  citoyens, 

Il  est  très  difficile  de  résoudre  d'une  façon  purement 
abstraite  les  deux  problèmes  sur  lesquels  aous  me  demandez 
mon  opinion.  Mon  ami  Bellorl  Bax,  l'homme  le  mieux  doué 
que  je.  connaisse  pour  l'analyse  abstraite,  pourra  peut-être 
traiter  la  question  au  point  de  vue  de  la  théorie  jinre;  quant 
à  moi,  je  ne  crois  pouvoir  y  répondre  qu'en  m'appuyant 
sur  les  événements  actuels.  De  toutes  façons,  les  réponses  à 
faire  dépendent  nécessairement  de  la  situation  du  parti 
socialiste  dans  le  pays  où  se  pose  à  lui  le  problème.   Sans 
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quoi,  une  discussion  de  cette  nature  ne  serait-elle  pas  un  peu 
«la  recherche  de  l'absolu»  dans  le  domaine  politique? 

Je  vais  donc  m'ellorcer  de  vous  donner  mon  opinion,  rien 
que  mon  opinion  personnelle,  d'ailleurs. 

I 

11  est  évident  pour  moi  «luc  du  moment  où  le  prolétariat  so- 
cialiste prend  part  à  la  lutte  politique,  il  doit  inévitablement 
intei'venir  dans  les  conflits  qui  s'élèvent  entre  les  diverses 
fractions  de  la  classe  dominante,  sans  qu'il  ail  nullement 
liesoin  pour  cela  de  manquer  au  princii)e  de  la  lutte  de 
classe.  En  Angleterre  par  exemple,  Vimpérialisme  et  les 
questions  diverses  de  politique  étrangère  constituent  à 
l'heure  actuelle  les  questions  essentielles  à  l'ordre  du  jour. 
La  déplorable  administration  de  l'Inde  britannique  que  l'on 
est  en  train  de  complètement  ruiner,  pour  des  générations 
sans  doute,  ne  regarde  pas  directement  les  socialistes  anglais 
et  n'a  rien  à  voir  avec  la  lutte  de  classe.  Nous  avons,  ce- 
pendant, pris  résolument  le  parti  des  indigènes  opprimés  et 
afl'amés,  nous  avons  accueilli  avec  joie  l'appui  de  beaucoup 
de  non-socialistes  :  propriétaires  fonciers,  capitalistes,  gens 
de  professions  diverses,  aussi  bien  quepi'olétaires  salariés, 
dans  notre  lutte  pour  obtenir  réparation  des  maux  causés 
par  le  système  économique  et  politique  actuel,  quoique  nous 
sachions  bien  que  le  socialisme,  en  tant  que  tel,  ne  peut 
avoir  d'influence  dans  l'Inde  avant  bien  longtemps. 

De  même  nous  luttons  en  ce  moment  aA'ec  une  fraction  du 
parti  libéral  contre  l'cnscml^le  du  parti  conservateur  et  la 
plus  grande  partie  des  libéraux  dans  la  question  du  Trans- 
vaal.  Là  aussi  il  ne  s'agit  nullement  de  la  lutte  de  classe. 
Il  s'agit  simplement  d'obtenir  le  respect  de  la  justice  à 
l'égard  d'un  petit  peuple  ignorant,  bigot,  cruel,  peut-être 
I)as  cxcnqit  de  tt)ute  corruption,  mais  qui  est  menacé  d'une 
guerre  par  l'immense  empire  britannique,  s'ilne  consent  pas 
à  se  laisser  majoriser  par  un  certain  nombre  de  flibustiers 
interlopes  qui  le  chasseraient  du  pays  que  tous  les  traités 
lui  reconnaissent.  Rester  silencieux  en  ce  moment,  refuser 
d'agir,  en  de  telles  circonstances,  d'accord  avec  des  gens  qui 
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ont  été  à  vrai  dire  presque  toujours  en  opposition  complète 
avec  nous,  serait  montrer  que  nous  ne  sommes  pas  bien 
sûrs  de  nos  propres  principes. 

De  même,  quoique  les  Irlandais  soient  presque  tous  ca- 
tholiques fanatiques  et  complètement  en  désaccord  avec 
nous  sur  des  questions  que  nous  considérons  comme  pri- 
mordiales, nous  n'avons  cependant  pas  hésité  à  agir  avec  le 
parti  irlandais,  quoique  purement  l)ourgeois,  dans  le  Parle- 
ment comme  le  pays,  afln  d'obtenir  pour  eux  cette  justice 
politique  et  sociale  que  nous  demandons  i>our  nous- 
mêmes. 

La  question  religieuse  ne  peut  être  considérée,  aussi  bien 
chez  nous  que  dans  les  autres  pays,  comme  ayant  quelque 
rapport  avec  la  lutte  de  classe.  Cependant  les  socialistes  se 
voient  obligés,  même  en  Angleterre,  de  se  déclarer  contre 
le  haut  clergé,  aussi  bien  anglican  que  catholique,  et  en 
agissant  ainsi  nous  nous  trouvons  plus  ou  moins  sur  un 
terrain  commun  avec  les  protestants  dissidents  et  autres  non 
conformistes,  dont  nous  sommes  sur  d'autres  points  les 
adversaires  résolus. 

Assurément  si  un  cas  comme  celui  du  capitaine  Dreyfus 
s'était  produit  en  Angleterre,  nous  aurions,  nous  les  socia- 
listes anglais,  demandé  justice  pour  l'innocent,  et  j'espère 
qtie  nous  aurions  montré  dans  de  telles  circonstances  un 
courage  et  un  dévouement  aussi  grand  que  nos  camarades 
français.  Inutile  de  dire  que  nous  aurions  accueilli  sur  ce 
terrain,  comme  ils  l'ont  fait,  des  hommes  avecilesquelsnous 
sommes  d'ordinaire  en  désaccord  à  tous  les  points  de  vue. 

Je  répondrai  donc  à  votre  première  question  que  pour  ce 
qui  est  de  la  tactique  et  de  la  lutte  quotidienne,  il  est  abso- 
lument impossible  au  socialisme,  en  tant  que  parti  politique 
militant,  de  ne  pas  tenir  compte  d'événements  qpii  inté- 
ressent l'ensemble  de  la  société,  quand  bien  même  leur 
action  les  mettrait  en  contact  et  les  ferait  lutter  d'accord, 
temporairement,  avec  d'autres  partis.  Ceci  ne  me  semble 
pas  devoir  le  moins  du  monde  compromettre  le  principe  de 
l'antagonisme  des  classes  sur  le  terrain  économique  ou 
même  politique.  C'est  ainsi  par  exemple  que  socialistes  et 
libéraux  font  en  Belgique  cause  commune  à  propos  du  suf- 
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frage  universeL  Mais  le  jour  où  ils  auront  obtenu  l'égalité 
politique,  ils  seront  aussi  antagonistes  qu'auparavant.  Ils 
ne  sont  d'accord  que  pour  atteindre  un  but  nettement 
défini. 

II 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  répondre  à  la  deuxième  ques- 
tion qu'à  la  première.  Personne  ne  conteste,  si  ce  n'est  les 
anarchistes,  que  l'on  doive  pénétrer  là  où  c'est  possible  dans 
les  conseils  municipaux.  Une  fois  là,  les  socialistes  ne  peuvent 
pas  ne  pas  prendre  part  au  travail  administratif,  côte  à  côte, 
avec  leurs  ennemis  bourgeois.  Des  maires  socialistes,  même 
du  Parti  Ouvrier  Français,  ne  sont  pas,  que  je  sache,  incon- 
nus en  France.  En  Angleterre,  nous  avons  des  aldermen 
(maires),  des  conseillers  municipaux  socialistes  convaincus. 
Leur  devoir  est  évidemment  de  se  servir  des  pouvoirs  dont 
ils  disposent  pour  améliorer,  dans  la  limite  du  possible, 
les  conditions  actuelles  d'existence  des  travailleurs,  tout  en 
préparant  la  complète  reconstruction  de  demain,  sans  ou- 
blier que,  représentants  de  la  classe  opprimée,  ils  doivent 
faire  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  tout  ce  qui  sera  utile  à 
la  poursuite  ultérieure  de  la  lutte  de  classe. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  socialiste  anglais  ferait  la 
moindre  objection  à  ce  que  nous  Ossions  élire,  si  nous  le 
pouvions,  un  social-démocrate  comme  Lord-Maire  de  Lon- 
dres. Mais  nous  compterions  qu'il  se  consacrerait  exclusive- 
ment, tant  qu'il  serait  en  fonctions,  à  l'amélioration  du  sort 
des  travailleurs  de  Londres  et  à  la  diffusion  des  principes 
du  socialisme. 

Mais,  dans  tous  ces  cas,  il  ne  s'agit  pas  de  situation  ma- 
lencontreuse. Par  exemple  M.  Asquith  (ministre  radical  en 
1896)  prit  sur  lui-même  de  faire  tirer  sur  les  mineurs 
en  grève  à  Featherstone  et  voulut  ensuite  justifier  ce 
meurtre,  appuyé  d'ailleurs  énergiquement  par  John 
Burns.  Aurions-nous  pu  entrer  Quelch,  Bax,  Cunningham, 
Graham,  Lansbury,  Thorn,  Burrows  ou  moi-même,  dans 
un  cabinet  dont  M.  Asquith  eût  été  membre?  Certainement 
non.  A  moins  que  le  parti  socialiste  tout  entier,  par  un 
référendum  général  ou  par  la  voix  de  ses  délégués  se  fût 
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déclare  à  une  énorme  majorité  pour  notre  entrée  dans  un 
tel  gouvernement. 

Je  reconnais  parfaitement  que  dans  une  période  de  ti'an- 
sition  nous  avons  tout  intérêt,  qu'on  peut  même  juger  que 
c'est  nécessaire  pour  nous  d'agir  d'accord  avec  les  adversaires 
du  militarisme,  de  Vimpérialisme,  du  cléricalisme  et  que 
même  cela  peut  aller  jusqu'à  nous  obliger  à  entrer  dans  un 
ministère  radical  en  France,  en  Belgique,  en  Italie  ou  même 
dans  des  pays  protestants  comme  l'Angleterre.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  le  droit  de  décider  dans  un  cas  aussi  grave, 
dont  le  contre-coup  se  fait  sentir  indirectement  sur  le 
socialisme  international,  puisse  être  laissé  aux  chefs  du 
parti,  quelque  estimés  et  éminents  qu'ils  puissent  être. 

Il  me  semble,  en  effet,  que  le  devoir  d'hommes  auxquels 
leur  intelligence  et  leurs  qualités  morales  ont  donné  une 
influence  exceptionnelle  est  de  donner  l'exemple  de  la  sou- 
mission à  la  majorité  de  leurs  camarades  de  lutle.  Qu'il  y 
ait  danger  que  cette  opinion  soit  erronée,  je  n'en  doute  pas 
—  compter  le  nombre  de  nez  pour  et  contre  ne  fournit  jias 
infailliblement  le  critérium  de  la  vérité  —  mais  c'est  un 
danger  bien  moindre  que  de  laisser  à  quelques-uns  le  soin 
de  résoudre  une  question  aussi  importante.  Les  démocraties, 
et  .surtout  les  démocraties  socialistes,  sont  souvent  dans 
l'erreur  et  victimes  des  préjugés,  mais  elles  deviennent 
graduellement  des  organismes  conscients  et  intelligents. 
C'est  pourquoi  tout  acte  qui  Aa  à  rencontre  de  leur  senti- 
ment a  beaucoup  de  chance  de  faire  plus  de  mal  dans  l'ave- 
nir qu'il  ne  peut  faire  de  bien  au  point  de  vue  de  la  tactique 
immédiate. 

En  attendant,  et  quelle  que  soit  l'impression  désagréable 
que  me  cause  la  présence  de  Millerand  dans  le  même  cabi- 
net que  Galliffet  et  Waldeck-Rousseau,  j'espère  que  le 
prochain  Congrès  national  du  Parti  socialiste  français 
reconnaîtra  votre  dévouement  absolu  et  celui  de  vos  colla- 
borateurs à  la  cause  de  la  justice  et  de  la  liberté,  et  décla- 
rera nettement  que  vous  n'avez  jamais  voulu  subordonner 
la  grande  cause  du  socialisme  international  à  des  avantages 
passagers  de  tactique. 

Henry  Hyndman 
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La  Petite  République  du  jeudi  5  octobre  publiait  cette 
réponse  triple  : 

LES  SOCIALISTES  DANOIS 

Le  parti  socialiste  de  Danemarli  est  un  des  plus  fortement  orga- 
nisés d'Europe.  Grâce  à  la  souplesse  de  sa  méthode,  grâce  aussi 
au  sens  pratique  caractéristique  de  la  race,  il  a  réalisé  en  peu 
d'années  des  progrés  considérables.  Il  compte  aujourd'hui  prés  de 
100,000  adhérents  groupés  dans  leurs  syndicats  et  agissant  avec  une 
admirable  discipline  sur  le  terrain  économique  et  sur  le  terrain 
politique. 

On  l'a  bien  vu  lors  du  lock-out  qui  vient  à  peine  de  prendre  fin. 
Dans  cette  lutte  gigantesque  engagée  par  le  patronat  tout  entier 
contre  la  classe  ouvrière  tout  entière,  le  socialisme,  après  une 
résistance  héroïque  de  six  mois,  a  remporté  une  mémorable  victoire. 

La  consultation  que  nous  donnons  plus  bas  émane  de  trois  des 
meilleurs  militants  de  ce  parti,  qui  bientôt  sera  le  maître  de  la 
terre  danoise,  les  citoyens  Sigvald  Olsen,  P.  Knudsenet  A.-C.  Meyer. 

Classe  ouvrière  et  bourgeoisie 

Copenhague,  septembre  1899, 
•  Les  rédacteurs  de  la  Petite  République  nous  ont  invités  à 
fournir  des  réponses  à  quelques  questions  qui,  malgré 
l'importance  toute  spéciale  qu'elles  présentent  pour  la  si- 
tuation actuelle  de  la  France,  intéressent  les  ouvriers  de 
tous  les  pays. 

Nous  autres  socialistes-démocrates  de  Danemark  sommes 
dans  l'heureux  cas  de  pouvoir  donner  une  réponse  collec- 
tive représentant  notre  opinion  générale  sur  les  rapports 
de  la  classe  ouvrière  avec  la  bourgeoisie.  Nous  pouvons 
d'autant  plus  facilement  nous  prononcer  à  l'unisson  sur  ce 
sujet,  fjue,  de  notre  côté,  nous  avons  eu,  il  y  a  des  années 
déjà,  des  controverses  sur  la  tactique  politique  à  suivre  par 
la  démocratie  socialiste. 

Par  la  première  question,  telle  qu'elle  nous  est  posée  par 
nos  confrères  Gérault-Richard  et  Jean  Jaurès,  on  demande  : 

/.  —  Le  prolétariat  socialiste peni-il,  sans  manquer  au  prin- 
cipe de  la  lutte  des  classes,  intervenir  dans  les  conflits  des 
diverses  fractions  bourgeoises,  soit  pour  sauver  la  liberté 
politique,  soit,  comme  dans  l'affaire  Dreyfus,  pour  défendre 
l'humanité  ? 

63 


cahier  du  5  mars  iQoo  5 

Nous  jugeons  que  les  partis  ouvriers  non  seulement 
peuvent  se  mêler  aux  conflits  des  fractions  bourgeoises, 
mais  qa'ils  ont  la  charge  de  le  faire.  Et  voici  pour  quelles 
raisons  : 

La  démocratie  socialiste  n'est  pas  une  secte  dont  les 
adeptes  sont  revêtus  d'un  uniforme  rouge  pour  se  distinguer 
des  autres  partis.  Sa  tâche  consiste  à  utiliser  toute  situa- 
tion en  faveur  du  iDrogrès  matériel,  politique  et  moral  de  la , 
classe  ouvrière.  Par  conséquent,  dans  sa  lutte  contre  la 
réaction  noire,  la  démocratie  socialiste  se  rangera  du  côté 
du  bleu  politique,  soit  de  la  bourgeoisie,  tandis  que,  dans 
la  lutte  contre  la  politique  conservatrice,  elle  se  tiendra  du 
côté  radical. 

Nos  adversaires  ne  se  ressemblent  qu'autant  qu'ils  ne 
sont  pas  démocrates  socialistes.  Dans  leurs  rapports  mu- 
tuels ils  sont  souvent  divisés  et  se  combattent  aA-ec  achar- 
nement. Dans  aucun  pays,  nous  paraît-il,  ce  fait  ne  s'est 
constaté  d'une  manière  plus  flagrante  qu'en  France,  dont  la 
flère  histoire  est  connue  en  Danemark  mieux  que  celle 
d'aucune  autre  nation.  Les  défaites  qu'a  soufl"ertes  le  pro- 
létariat n'ont  fait  que  l'endurcir,  et  lui  ont  appris,  au  lieu 
de  tomber  dans  la  dépendance  de  la  bourgeoisie  opposi- 
tionnelle,  à  forcer  celle-ci  à  régler  sa  tactique  sur  la  poli- 
tique de  la  démocratie  socialiste. 

Sous  les  drapeaux  du  Parti  ouvrier,  il  n'existe  qu'une 
seule  politique,  c'est-à-dire  celle  du  prolétariat  socialiste; 
elle  a  pour  but  de  réunir  tout  ce  qui  n'est  pas  capitaliste  et 
de  profiter  des  divergences  existant,  au  point  de  vue  éco- 
nomique et  moral,  entre  les  diverses  fractions  de  la  bour- 
geoisie. Toute  émeute  se  produisant  dans  le  camp  capitaliste 
est  un  gain  pour  la  classe  ouvrière.  Quand  le  libre-échange 
est  aux  prises  avec  le  protectionnisme,  le  régime  socialiste 
avec  le  système  de  Manchester,  la  libre  pensée  avec  l'ortho- 
doxie, c'est  là  autant  de  chances  pour  la  démocratie  socia- 
liste et  dont  elle  devra  tirer  avantage,  non  au  préjudice  de 
son  programme,  mais  aux  dépens  des  autres  partis  poli- 
tiques. 

La  démocratie  socialiste  de  Danemark  a  lutté  à  côté  du 
libéralisme  contre   la    réaction,  cl  à  côté  du  radicalisme 
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contre  la  modération  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  a  réussi 
à  consolider  ou  à  étendre  les  droits  politiques  de  l'ouvrier, 
qui  forment  sa  meilleure  arme  pour  l'obtention  du  pouvoir 
et  l'amélioration  des  conditions  du  prolétariat. 

Nous  sympathisons  de  cœur  avec  nos  camarades  français 
dans  la  lutte  qu'ils  livrent  pour  sauver  un  martyr  ;  pour 
nous,  comme  pour  eux,  il  s'agit  moins  de  la  personne  de 
Dreyfus  que  du  triomphe  de  l'humanité  ;  car  ce  sera  aussi 
celui  de  la  justice  sociale  :  l'humanité  est  un  afQuent  du 
socialisme,  dont  elle  renforcera  le  courant. 

Mais  si  nous  suivons  cette  affaire  avec  un  intérêt  tout 
particulier,  c'est  parce  qu'elle  constitue  un  combat  entre  les 
amis  de  la  civilisation  et  les  chauvinistes,  entre  la  démo- 
cratie socialiste  et  la  dictature  de  l'État-Major. 

Dans  la  fraternité  des  peuples  nous  voyons  le  plus  puis- 
sant levier  de  la  paix  internationale  et  de  l'organisation  du 
travail  social.  Partout  où  domine  l'étendard  du  militarisme, 
la  liberté  est  en  danger.  Poui-  notre  part,  nous  opérons 
dans  un  pays  qui  a  durement  expié  les  folies  commises  par 
le  chauvinisme  ;  aussi  une  de  nos  premières  tâches  a-t-elle 
été  de  faire  toujours  front  au  militarisme,  soit  qu'il  se  ma- 
nifestât en  coups  de  trompettes  pour  la  guerre,  soit  qu'il 
s'agît  de  se  rendre  aux  appels  réitérés  en  faveur  des  exi- 
gences toujours  croissantes  de  la  défense.  Les  projets  de 
revanche  et  les  accommodements  avec  les  militaristes  sont 
à  nos  yeux  inconciliables  avec  la  politique  démocrate- 
socialiste  et  la  fraternité  internationale  des  ouvriers.  Nous 
désirons  donc  voir  s'effondrer  l'oligarchie  exercée  par 
l'État-Major  de  France,  et  espérons  qu'on  ne  négligera 
aucun  moyen  pour  obtenir  ce  but. 


2.  —  Dans  quelle  mesure  le  prolétariat  socialiste  peut-il 
participer  au  pouvoir  bourgeois  ;  et  le  principe  de  la  lutte 
des  classes  s'oppose-t-il  absolument,  et  dans  tous  les  cas,  à 
la  prise  de  possession  partielle  de  la  puissance  ministérielle 
par  le  parti  socialiste  ? 
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En  continuation  de  ce  que  nous  avons  allégué  ci-dessus, 
nous  nous  permettons  de  fairo  observer  que  la  résistance 
qu'on  a  opposée  à  ce  que  la  démocratie  socialiste  renonce 
à  son  maintien  négatif  cache  la  crainte  qpi'elle  ne  se  laisse 
entraîner  en  dehors  de  son  programme.  Or  nous  ne  parta- 
geons pas  cette  crainte.  Car  s'il  y  avait  aucun  danger  à  ce 
qu'un  démocrate-sociaUste  fût  incorporé  dans  un  ministère, 
le  danger  y  serait  déjà  du  moment  que  des  représentants 
de  la  classe  ouvrière  siègent  dans  les  assemblées  législa- 
tives, où  la  bourgeoisie  est  toujours  en  majorité  absolue. 
Mais  la  politique  sociabste  réclame  justement  que  ses  re- 
présentants entrent  aussi  bien  dans  les  Chambres  législa- 
tives que  dans  les  Conseils  municijîaux;  elle  veut  pénétrer 
partout  où  se  constate  la  moindi-e  brèche  dans  la  construc- 
tion sociale  de  la  bourgeoisie,  afin  d'y  opérer  l'explosion, 
qui  fera  s'écrouler  les  vieilles  lois  et  institutions.  Voilà  la 
révolution  parlementaire,  moins  violente,  mais  plus  radi- 
cale que  les  combats  dans  la  rue  et  les  conspirations  dans 
les  caves. 

Les  ouvriers  français  ont  fait  entrer  dans  le  ministère  un 
de  leurs  représentants,  socialiste  et  démocrate.  La  question 
est  maintenant  de  savoir  si  sa  couleur  va  ternir.  Il  siège  à 
côté  du  meurtrier  de  la  Commune,  de  Galliffet.  Mais  GallilTet 
fùt-il  Lucifer  en  personne,  il  s'agit  pour  le  socialiste  Mille- 
i-and  de  mettre  en  jeu  l'énergie  même  de  Lucifer  pour  étran- 
gler le  jésuitisme  et  détroniser  le  militarisme.  Que  la  ten- 
tative échoue,  Millerand  n'en  restera  pas  moins  socialiste. 
Mais  si  elle  réussit,  ce  sera  un  grand  pas  en  avant  pour  le 
prolétariat;  de  nouvelles  coalitions  se  formeront  contre 
les  principes  dont  Galliffet  est  le  symbole,  et  la  classe  tra- 
vailleuse, encouragée  par  ses  succès,  s'acheminera  à  pas 
rapides  vers  le  pouvoir,  vers  la  réalisation  de  ses  nobles 
aspirations. 

Nous  accompagnons  de  nos  meilleurs  vœux  nos  vaillants 
camarades  de  France  dans  la  lutte  qu'ils  ont  entreprise 
pour  la  conquête  de  la  liberté  politique,  des  droits  de  l'hu- 
manité et  de  l'équité  sociale  ;  et  nous  prononçons  l'espoir  que 
vous  saurez  naiwegarder  l'union  du  prolétariat,  car  l'union 
fait  la  force. 
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La  Petite  République  du  vendredi  6  octobre  publiait 
cette  réponse  : 

HENRY  QUELCH 

Heniy  Qu«lch  est,  avec  William  Thorne,  Toni  Mann  et  quelques 
autres,  un  de  ces  admirables  ouvriers  manuels  qui,  par  leur  sens 
pratique,  leur  intelligence  claire  et  nette,  rendent  aujourd'hui  de 
si  grands  services  à  la  cause  de  l'émancipation  de  la  classe  ouvrière 
d'outre-Manche. 

Rédacteur  en  chef  de  Justice,  l'organe  central  de  la  Social  Démo- 
cratie Fédération,  Quelch  est  dans  cette  organisation  socialiste  an- 
glaise un  des  militants  les  plus  dévoués,  les  plus  énergiques.  Il  est 
en  même  temps  à  la  tête  de  l'imprimerie  coopérative  «  The  Twen- 
tieth  Century  »,  à  laquelle  on  doit  entre  autres  une  magnifique  édi- 
tion des  Economies  of  Socialism,  de  Hj'ndman,  dont  il  est  l'ami  et  le 
compagnon  de  lutte  estimé. 

Londres,  septembre, 
Chers  camarades, 

Les  deux  questions  que  vous  me  posez  sont  d'un  intérêt 
si  capital  pour  les  socialistes  de  tous  les  pays,  que  je  crois 
qu'il  n'y  aurait  aucune  excuse  à  un  refus  d'y  répondre. 

Je  crois  qu'il  est  non  seulement  possible  au  Parti  socia- 
liste de  prendre  part  aux  conflits  qui  se  produisent  périodi- 
quement entre  les  partis  bourgeois,  sans  violer  d'aucune 
façon  le  principe  de  la  lutte  des  classes,  mais  je  crois  encore, 
que  c'est  son  devoir  absolu  de  le  faire,  dans  l'intérêt  du 
socialisme  lui-même  aussi  bien  que  pour  la  cause  de  la  jus- 
tice, de  la  liberté  et  de  l'humanité. 

C'est  ainsi  qu'à  la  Fédération  Démocrate-Socialiste,  à  la- 
quelle on  a  reproché  souvent  d'être  trop  exclusive  et  trop 
doctrinaire,  nous  nous  sommes  joints  aux  libéraux  et  à 
quelques  autres  non-socialistes  pour  condamner  les  évictions 
en  Irlande,  la  guerre  du  Soudan,  les  agressions  contre  les 
Boers,  le  déplorable  gouvernement  de  l'Inde.  Et  c'est  pour- 
quoi je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  pour  votre  action 
dans  l'affaire  Dreyfus,  pour  la  justice  et  pour  l'immanité. 

Cette  action  bénéficiera  d'une  façon  incroyable  à  la  cause 
du  socialisme  non  seulement  en  France,  mais  dans  le  monde 
entier. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  deuxième  question,  il  me  semble 
que  le  principe  de  la  lutte  des  classes,  que  le  caractère  de 
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classe  du  socialisme  est  en  absolue  opposition  avec  la  par- 
ticipation de  socialistes  à  un  gouvernement  bourgeois  et  à 
l'acceptation  d'un  portefeuille  dans  un  ministère  capitaliste. 
11  est  difficile  de  concevoir  qu'un  socialiste  puisse  prendre  sa 
part  de  responsabilité  dans  les  actes  d'un  gouvernement  dont 
le  but  est  la  défense  et  le  maintien  de  la  société  capitaliste. 

Je  suis  cependant  prêt  à  admettre  qu'il  est  possible  que 
se  produise  une  crise  politique  telle  que  les  libertés  poli- 
tiques étant  en  danger  ou  un  coup  d'État  à  craindre,  la  gra- 
vité de  la  situation  justifie  l'entrée  de  socialistes  au  pouvoir. 
Mais  un  acte  politique  aussi  grave  ne  saurait  être  possible 
qu'après  qu'il  a  été  expressément  approuvé  par  le  parti 
socialiste.  Quoiqu'il  en  soit,  le  poste  devrait  être  quitté  dès 
que  la  crise  serait  terminée. 

La  nation  française  a  traversé  une  grande  et  redoutable 
crise.  C'est  grâce  au  dévouement  des  socialistes  français 
à  la  cause  des  libertés  publiques  et  de  la  justice,  c'est  grâce 
aux  services  qu'ils  ont  rendus  à  cette  cause  que  de  terribles 
désastres  ont  pu  être  jusqu'ici  évités.  Si  donc,  dans  cette 
lutte  admirable  et  grandiose,  quelques  erreurs  partielles 
ont  été  commises,  si  des  actes  politiques  ont  été  commis  que 
quelques  socialistes  peuvent  ne  pas  approuver,  cette  désap- 
probation ne  saurait  être  une  condamnation,  ni  cette  cri- 
tique un  blâme.  Par-dessus  tout,  il  est  nécessaire  que 
toutes  les  difficultés  qui  ont  pu  surgir  soient  résolues  parle 
Congrès  qui  se  tiendra  le  mois  prochain,  que  de  ce  Congrès 
sortent  l'union  et  l'accord  parfait  de  tous  les  socialistes 
français,  afin  que  ce  soit  un  parti  socialiste  français  unifié 
qui  reçoive,  en  1900,  les  délégués  du  grand  Congrès  socia- 
liste international. 

Henry  Qcflch 

La  Petite  République  du  mercredi  11  octobre  publiait 
la  réponse  de  Labriola  : 

ANTONIO  LABRIOLA 

Antonio  Labriola,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Rome,  est  un  des  théoriciens  les  plus  distingués  du  socialisme  in- 
ternational. Tout  le  monde  connaît  ses  essais  sur  la  conception  ma- 
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térialiste  de  l'histoire  et  sur  le  manifeste  communiste,  qui  ont  eu 
l'honneur  de  plusieurs  traductions.  Ils  ont  paru  aussi  en  français 
chez  Giard  et  Brière,  suivis  bientôt  d'un  deuxième  volume,  recueil 
de  lettres  spirituelles  adressées  au  citoyen  Sorel  sur  des  questions 
philosophiques  et  d'histoire. 

Antonio  Labriola  collabore  à  tous  les  périodiques  socialistes  de 
son  pays  et  à  un  grand  nombre  de  revues  savantes.  Le  parti  socia- 
liste italien  lui  sait  gré  d'avoir  coopéré  à  ses  brillants  et  rapides 
succès  par  des  conseils  éclairés  autant  que  désintéressés,  par  sa 
science  profonde,  et  par  son  dévouement  envers  la  cause  du  prolé- 
tariat. 

Portici  (Napoli),  septembre  1899, 

En  m'excusant  du  retard  dû  à  la  lenteur  avec  laquelle  la 
poste  est  venue  me  chercher  hors  de  ma  résidence  ordinaire 
—  c'est-à-dire  Rome  — je  me  hâte  de  répondre  à  votre  cii-»- 
culaire  du  29  du  mois  passé. 

Comme  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  le  cas  d'occuper  les 
colonnes  de  la  Petite  République  avec  un  article  compose  à 
la  façon  des  argnmentateurs,  je  répondrai  sans  circonlocu- 
tions et  avec  franchise  et  concision. 

Je  prends  la  plume  pour  vous  écrire  précisément  au  mo- 
ment où  m'arrive  ici  l'annonce  certaine  de  la  nouvelle  honte 
de  Rennes,  à  l'occasion  de  laquelle  on  voit  l'infamie  du  mi- 
litarisme férocement  obstiné  et  borné  se  doubler  de  restric- 
tions mentales  et  de  lâcheté  jésuitique.  Naples  —  toute 
proche  d'ici  —  qui,  du  reste,  est  bien  loin  d'être  en  contact 
intime  avec  la  France,  ce  qui  est  le  propre  de  Turin  et  de 
Milan,  en  a  été  vivement  touchée  comme  si  c'était  un 
désastre  national. 

C'est  en  considération  de  ce  sens  intuitif  de  la  grande 
«  Affaire  »,  que  je  croirais  manquer  aux  plus  élémentaires 
principes  du  devoir  et  de  la  convenance,  en  me  mettant  à 
disserter  en  faveur  du  brave,  du  courageux,  de  l'éloquent, 
de  l'infatigable  Jaurès.  11  n'a  pas  besoin  de  demander  aux 
camarades  un  «  bill  d'indemnité  »,  et  les  socialistes  qui  au- 
raient l'intention  de  le  lui  accorder  ne  feraient  que  tort  à 
eux-mêmes,  accusant  ainsi  leur  manque  de  bon  sens. 

Ceux  qui  entrent  en  lutte  —  on  le  sait  bien  —  ne  peuA'ent 
choisir  toujours  le  champ  où  ils  descendront  pour  y  com- 
battre bravement.  C'est  pour  cette  raison  qu'à  nous  socia- 
listes, qui  jusqu'à  ce  moment  ne  sommes  pas  les  maîtres  du 
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monde,  les  hasards  heureux  de  la  vie  échoient  comme  aux 
autres  mortels.  Mais  pnuvail-il  advenir  à  un  parti  une  meil- 
leure fortune  que  de  pouvoir  atteindre,  en  même  temps, 
comme  en  un  seul  point,  le  militarisme  qui  dévoile  avec  si 
peu  de  retenue  ses  hontes  et  ses  tares,  le  jésuitisme  qui 
redresse  la  tête  au  nom  de  la  patrie,  et  le  capitalisme  qui 
est  incapable  de  soutenir  la  France  sans  tomber  dans  les 
embûches  d'une  nouvelle  Ligue  ? 

Mais,  disent  quelques-uns,  est-ce  qu'il  n'est  pas  dangereux 
pour  notre  cause  d'avoir  presque  confondu  le  dreyfusisme 
et  le  socialisme?  Éloigné  comme  je  le  suis  je  ne  saurais  dire 
si  vraiment  ce  danger  existe,  ni  en  certifier  l'existence,  ni 
en  apprécier  la  portée.  Mais  son  existence  admise,  il  est 
nécessaire  de  le  conjurer  immédiatement,  dans  les  faits 
comme  dans  l'opinion.  Les  conditions  actuelles  du  socialisme 
français,  et  la  nécessité  de  l'entente  entre  les  différentes 
fractions,  qui  subsiste  depuis  quelque  temps  déjà,  et  qui  je 
l'espère  est  le  présage  de  la  A'éritable  union  définitive,  ne 
souffriront  pas,  en  tout  cas,  qu'un  semblable  péril —  résultat 
probable  d'un  simple  malentendu  —  iiersiste  longtemps. 
Jaurès  sera  le  premier  qui  trouvera  la  manière  et  l'occasion 
pour  démontrer  avec  évidence,  par  les  faits  et  par  sa  puis- 
sante éloquence,  que  ce  qui  peut  être  occasion  ou  oppor- 
tunité de  lutte  n'en  est  jamais  le  but. 


Quant  à  la  seconde  question,  je  ne  puis  répondre  d'une 
manière  affirmative. 

Pour  sauver  la  République,  faire  pénétrer  le  socialisme 
dans  le  gouvernement  de  la  bourgeoisie  —  Millerand  deve- 
nant ministre  avec  notre  agrément  —  et  finalement  admettre 
la  thèse  que  les  socialistes  puissent  participer  actuellement 
au  gouvernement,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  suivre 
les  traces  douteuses  et  dangereuses   de   telles  propositions. 

Comme  étranger  et  éloigné  de  la  scène  parisienne  je  ne 
suis  vraiment  pas  à  même  de  descendre  à  l'anecdotique 
entrée  de  Millerand  au  gouvernement;   d'autant  plus  qu'ici 
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les  opinions  des  camarades  français  apparaissent  très  dis- 
cordantes sur  ce  point  et  que  le  récit  de  Rouanet  dans  la 
Revue  socialiste  est  venu  rendre  encore  plus  diflicile  l'ap- 
préciation exacte  du  cas  dans  ses  minuties.  En  face  des 
optimistes  qui  entrevoient  déjà  le  commencement  de  la  Ré- 
publique sociale,  en  face  des  pessimistes,  qui  dénoncent  les 
corruptions  de  l'ambition,  moi  pour  mon  compte  je  ne  vois 
dans  l'acte  de  Millerand  rien  autre  chose  qu'une  simple 
erreur.  Je  ne  parle  pas  dans  le  sens  personnel  du  cas  de 
conscience,  d'autant  plus  que  je  n'ai  pas  tout  à  fait  précise 
et  bien  proOlée  devant  moi  la  personnalité  de  Millerand, 
mais  je  parle  de  l'erreur  dans  le  sens  réel  et  positif  de  ce 
qui  est  politiquement  inutile  ou  nuisible. 

Le  mécanisme  de  l'état  moderne  bourgeois  et  capitaliste, 
surtout  en  F"rance,  où  à  la  disparition  de  toute  trace  de 
selfgovernment  correspond  une  centralisation  intense,  ne 
donne  pas  faculté  au  socialiste,  qui  arrive  tout  seul  au 
gouvernement,  de  faire  quoi  que  ce  soit  qui  dépasse  le  dé- 
cret platonique,  ou  l'ordre...  qu'on  n'écoute  pas. 

Mais  il  s'agissait  de  sauver  la  République  !  répète-t-on. 
Certainement  les  socialistes  peuvent,  et  selon  le  cas  doivent 
être  les  alliés  naturels  des  fractions  de  la  bourgeoisie  qui 
se  trouvent  combattre,  dans  les  différents  pays,  ou  les  restes 
de  la  féodalité,  ou  la  réaction  catholique,  ou  l'empire  du 
sabre,  bref  toutes  les  autres  formes  de  réaction.  Mais  ils 
doivent  être  et  rester  alliés  aux  mains  nettes.  Ils  doivent  être 
alliés  en  tant  qu'organisation  politique  du  prolétariat,  rpii 
du  fait  de  son  indépendance  conserve  son  initiative  propre 
et  la  liberté  de  ses  mouvements.  Dans  tous  les  cas  ils  doivent 
être  alliés  sans  aucune  de  ces  connivences  qui  se  résolvent, 
à  la  fin,  en  dangereuses  responsabilités  et  en  vaines  pro- 
messes, tandis  qu'elles  portent  dans  les  rangs  du  prolétariat 
le  sentiment  de  l'incertitude  et  de  la  défiance. 

Millerand  pourra  demander  un  Mil  d'indemnité,  el  jic  crois 
que  les  socialistes  auront  d'ici  peu  l'occasion  de  le  lui  accor- 
der, parce  qu'il  le  demandera  comme  ministre  démission- 
naire et  comme  camarade  désabusé. 

Dans  cette  réponse  je  me  rapproche,  comme  vous  voyez, 
pour  ce  qui  est  des  conclusions,  mais  non  du  ton,  du  coloris 
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et  des  motifs,  de  l'opinion  de  Kautsky,que  je  trouve  repro- 
duite dans  le  Mouvement  socialiste.  Mais  moi  je  ne  deman- 
derai pas  pardon,  comme  mon  ami  Kautsky,  de  me  pro- 
noncer d'une  façon  approfondie  sur  les  événements  français. 
Vous  Français,  vous  êtes  si  proches  de  nous,  par  antique  et 
par  récent  commerce  !  Est-ce  que,  par  exemple,  quand  je 
lis  les  romans  d'Anatole  France,  je  ne  dis  pas  continuelle- 
ment :  voilà,  je  suis  chez  moi  ? 

Agréez  mes  souhaits  pour  la  prochaine  constitution  du 
parti  socialiste  français  un  et  indivisible. 

Antonio  Labriola 
A  finir 


Le  Gérant  :  Charles  Péguy 


Ce  cahier  est  composé  par  des  ouvriers  sj'ndiqucs 
Suresnes.  —  Imprimerie  G.-A.  RiciiAnD  &  Compagnie,  9,   rue  du  Pont.  —  2036 
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\os  corre,y)ondanls  i>eiwent  noun  aider  : 

en  sonscrU'ant  des  souscriptions  mensuelles  régulières 
et  des  souscriptions  extraordinaires: 

en  s' abonnant  ; 

en  abonnant  leurs  amis  et  toutes  personnes  à  qui  ces 
cahiers  conviendraient  : 

en  nous  donnant  des  abonnements  à  servir  à  des  per- 
sonnes à  nous  indiquées  d'ailleurs  par  nos  correspon- 
dants ou  par  les  «  Journaux  pour  tous  »; 

en  nous  donnant  les  noms  et  adresses  des  personnes  à 
qui  nous  servirions  utilement  des  abonnements  éventuels 
ou  des  abonnements  gratuits  payés  d'ailleurs; 

en   nous  envoyant  des  documents  et  renseignements. 

Toutes  les  fois  que  nos  deux  correspondants  le 
désirent  et  nous  y  autorisent ,  nous  les  mettons  en 
communication,  c  est-à-dire  que  nous  donnons  à  chacun 
des  deux  le  nom  et  l'adresse  de  la  personne  —  qui  reçoit 
l'abonnement  payé,  —  qui  paye  l'abonnement  reçu. 

(k'  cinquième  cahier  vaut  o  fr.  Sa. 

Xous  vendons  l'exemplaire  au  />/'/.v  rnarqiK-:  nous 
vendons  pour  la  propagande  : 

j  exemplaires  à  i <>  "o  pou/-  i    fr.  ^5 

.)             —            à  20  "'o  pour  y          20 

10             —            à  3o  "/,,  pour  •>          Oo 

tîo             —            à  40  "in  pour  f)         (io 

5(}             —            à  5o  "!„  pour  00            » 

loo             —            à  Go  "/„  i>onr  H-j             » 

Administi-alion  et  rédaction  le  hindi  et  le  jeudi,  de 
i  heure  à  ^  heures  et  demie.  Adresser  toute  la  corres- 
pondance à  M.  Charles  J*éguy.  i<),  rue  des  Fossés- 
Saiuf-Jdcqnes.   Paris. 


Nous  publions  K'raiineut  notre  état  de  situation  :  nous 
avons  tiré  le  quatrième  cahier  à  Soo  exemplaires  ; 
outre  ig6  exemplaires  d'abonnements  annuels  gra- 
tuits et  21  exemplaires  d'abonnements  annuels  gratuits 
payés  d'ailleurs, 

nous  l'a^'ons  envoyé  à  iiG  abonnés  ferme. 

—  à  1 88  abonnés  éventuels  : 

nous  avons  fait  8  services  d'échange. 
cl  5  services  au.\  imprimeurs. 

Nous  publions  le  20  de  chaque  mois  l'état  de  notre 
situation  financière  à  la  fin  du.  mois  précédent. 

Xoiis  finirons  dans  le  prochain  cahier  de  publier 
les  consultations  internationales  données  à  la  Petite 
liépublique  sur  l'affaire  Dreyfus  et  le  cas  Millerand. 

Vient  de  paraître  à  la  Société  Nouvelle  de  Librairie 
et  d'Édition,  ly,  rue  Cujas,  Paris  :  la  Question  de 
l'Enseignement  secondaire  en  France  et  à  l'étranger, 
])ar  Cil. -Y.  Langlois,  un  volume  de  i^o  pages,  petit 
iu-i8,  à  I  franc  5o,  livre  que  /u)us  aurons  sans  doute 
à  citer  quand  nous  présenterons  les  raisons  pour  et 
contre  la  liberté  de  l'enseignement. 

Vient  de  paraître  à  la  même  librairie  :  la  Réforme 
militaire.  Vive  la  Milice,  par  Gaston  Moc/i.  ancien 
capitaine  d'artillerie:  M.  Gaston  Moch  a  réuni  et 
composé  les  articles  qu'il  avait  donnés  à  la  Petite 
liépublique  ;  une  forte  brochure  de  (>^  pages.  in-8\ 
à  0  fr.  'h):  pour  la  projiagande,  5o  e.\em/)laires. 
I  2  fr.  .")(>.  cl   loà  e.xeryiplaires  20  francs. 

Au  moment  oii  nous  mettons  sous  presse,  notre 
c(tmarade  Charles  Péguj-  nous  fait  téléphoner  qu'il 
vient  d'avoir  une  rechute,  légère,  de  grippe.  Il  recom- 
mence donc  à  s'e.xcuser  au/très  de   ses  correspoudauls. 


Sixième  cahier  du  20  mars  1900 


Gah)ieps 
de  la  Quinzaine 


PARAISSANT    LE    5    ET    LE    20    DU     MOIS 

PARIS 

19,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques 


Ces  cahiers  sont  édités  par  des  souscriptions  men- 
suelles régulières  et  par  des  souscriptions  extraordi- 
naires: la  souscription  ne  confère  aucune  autorité  sur 
la  rédaction  ni  sur  l'administration  :  ces  fonctions 
demeurent  libres. 

Pour  élargir  la  propagande,  nous  avons  réduit  le 
prix  de  l'abonnement  annuel  à  huit  francs,  prix  co/isi- 
dérablement  inférieur  au  prix  de  revient  (i).  Tous  les 
abonnements  sont  valables  pour  cette  année  d'essai, 
du  5  janvier  au  20  décembre  inclus,  —  soit  pour 
2^  cahiers  environ.  Les  aboniunnents  sont  pajables  au 
besoin  en  plusieurs  fois. 

Xous  servons  dès  à  présent  21 5  abonnements  gratuits 
à  21 5  destinataires,  dont  au  moins  i55  instituteurs 
et  institutrices,  destinataires  dont  les  noms  et  adresses 
nous  ont  été  donnés  soit  par  nos  correspondants,  soit 
par  les  c<  Journaux  pour  tous  »,  œuvre  à  laquelle 
collaborent  déjà  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  dont 
nous  les  entretiendrons  longuement  dans  un  de  nos 
prochains  cahiers. 

Nos  cori-espondants  peuvent  nous  aider  : 
en  souscrivant  des  souscriptions  mensuelles  l'égulières 
et  des  souscriptions  extraordinaires  ; 
en  s' abonnant; 


(i)  Plusieurs  de  nos  correspondants,  ne  voulant  rien 
devoir,  financièrement  parlant,  à  iinsliintion  des  cahiers, 
nous  ont  demandé  ipwl  était  ce  pii.\  de  revient.  Autant  <pie 
nous  pouvons  le  prévoir,  ne  sachant  pas  quelle  sera 
Vépaisseur  des  cahiers  successifs,  nous  l'évaluons  environ 
à  vinift  francs  :  nous  entendons  j)nr  là  t/ue  si  nous  attri- 
buons à  chacun,  de  nos  abonnements  gratuits. supposés  tous 
payés  d'ailleurs,  une  recette  égale  à  huit  francs,  nous 
(levons  ailribaer  ci  chacun  de  nos  abonnements  non  gratuits, 
su/)j)Osés  tous  fermes,  une  recette  égale  à  vingt  francs 
pour  que  les  cahiers  vivent  sans  avoir  besoin  des  sou- 
scriptions. 


ENCORE    DE    LA    GRIPPE 


Le  lendemain  dans  l'après-raidî — et  il  y  a  de  cela  déjà 
plus  d'un  mois  passé  —  le  citoyen  docteur  socialiste  ré- 
volutionnaire moraliste  internationaliste  revint  donc  me 
voir.  Il  avait  à  la  main,  —  et  non  pas  sous  le  bras,  car 
on  n'a  jamais  porté  pour  marcher  un  livre  sous  le  bras, 
—  il  avait  un  livre  de  bibliothèque.  J'allais  encore  un 
peu  mieux.  Mais  j'avais  toujours  des  essoufflements  qui 
m'inquiétaient.  Ces  essoufflements  pouvaient  présager 
la  rechute  légère  que  j'eus  depuis. 

—  Citoyen  malade,  nous  avons  hier  oublié  le  prin- 
cipal. 

—  Cela  n'est  pas  étonnant,  citoyen  docteur  :  presque 
toujours  on  oublie  ainsi  le  principal. 

—  J'ai  oublié  de  vous  demander  pourquoi  vous  pen- 
siez à  vous  guérir  ? 

—  Je  n'y  pensais  pas  seulement,  docteur,  je  le  dési- 
rais et  je  le  voulais.  Je  le  désirais  profondément,  sour- 
dement, obscurément,  clairement,  de  toutes  façons,  en 
tous  les  sens,  de  tout  mon  corps,  de  toute  mon  âme,  de 
tout  moi.  Je  le  voulais  fermement.  Je  voulais  aussi 
l'espérer.  Mes  parents  et  mes  amis  le  désiraient,  le 
voulaient,  et  plusieurs  l'espéraient.  J'étais  d'accord  avec 
eux  là-dessus.  Le  médecin  aussi  le  voulait.  Enfin  je  suis 
assuré  que  tous  mes  adversaires  le  désiraient  sincère- 
ment et  je  crois  que  la  plupart  de  mes  ennemis  ne  le  ^ 
désiraient  pas  moins.  ^ 
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—  Voilà  beaucoup  d'accords.  Voulez-vous  que  je 
commence  par  vous? 

—  Je  vous  dirai  que  je  serai  sans  doute  embarrassé 
pour  donner  réponse  à  vos  interrogations.  Je  n'étais  pas 
bien  fort  sur  l'analyse  quand  j'étais  malade.  II  y  avait 
en  moi  des  sentiments  et  des  raisons  pour  lesquelles  je 
voulais  guérir.  Mais  le  désir  et  la  volonté  que  j'en  avais 
me  paraissaienl  tellement  naturels  que  je  ne  cherchais 
pas  à  en  discerner  les  causes. 

—  Le  devoir  et  le  savoir  ne  sont  pas  identiquement 
conformes  à  la  nature.  Je  vous  aiderai.  Nous  commen- 
cerons par  les  raisons,  parce  que  c'est  plus  commode, 
et  nous  finirons  par  les  sentiments.  Mais  avant  nous 
remarquerons  que  les  malades  veulent  guérir  pour 
échapper  à  la  mort,  ou  pour  échapper  à  la  maladie,  ou, 
naturellement,  pour  échapper  aux  deux.  Nous  aimons  le 
remède,  la  convalescence  et  la  guérison  par  amour  de 
la  vie,  ou  par  amour  de  la  santé,  ou,  bien  entendu,  par 
amour  de  la  vie  saine. 

—  Ce  sont  là,  docteur,  de  grandes  questions,  et  que 
ces  simples  consultations  et  conversations  ne  suffiront 
pas  à  délier  :  la  passion  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la 
maladie  et  de  la  santé,  de  la  joie  et  de  la  douleur.  Il  y 
faudrait  au  moins  des  dialogues. 

—  Ou  un  poème.  Ou  des  poèmes.  Ou  un  drame.  On 
en  a  fait.  Beaucoup.  Nous  dialoguerons  si  la  vie  et  l'ac- 
tion nous  en  laisse  l'espace  et  la  force,  plus  tard,  quand 
nous  serons  mieux  renseignés.  Alors  nous  dirons  des 
dialogues.  Aujourd'hui  nous  causerons  à  l'abandon, 
comme  il  convient  à  un  convalescent.  Pour  quelles  rai- 
sons vouliez-vous  échapper  à  la  mort? 

—  Autant  que  je  me  rappelle  et  que  je  puis  démêler, 


DE  LA   GRIPPE 

je  savais  que  ma  mort  causerait  une  épouvantable  souf- 
france à  quelques-uns,  une  grande  souffrance  à  plusieurs, 
une  souffrance  à  beaucoup. 

—  Bien.  Nous  sommes  ainsi  reconduits  de  la  consi- 
dération de  la  mort  à  la  considération  de  la  douleur  et 
du  mal. 

—  J'aurais  eu  de  la  peine  réciproquement  si  je  m'étais 
représenté  que  la  mort  consistait  sans  doute  à  quitter 
les  survivants.  Mais  je  n'arrivais  pas  à  me  donner  cette 
représentation. 

—  C'est  im  défaut  de  l'imagination. 

—  Je  pensais  très  vivement  au  contraire  que  je 
laisserais  inachevées  plusieurs  entreprises  que  j'ai 
commencées,  un  livre  que  j'ai  commencé,  plusieurs 
livres  que  j'espérais  commencer,  continuer  et  finir,  ces 
cahiers  mêmes,  essayés  au  moins  pour  un  an,  où  vous 
savez  que  je  mets  tous  mes  soins. 

—  Cela  prouve,  citoyen  convalescent,  que  vous  vous 
intéressez  à  ce  que  vous  faites. 

—  Cela  prouve  surtout  que  je  le  travaille.  Je  ne  vous 
le  dirais  pas  aussi  brutalement  si  on  ne  me  l'avait  sévè- 
rement reproché. 

—  Vous  auriez  tort  :  on  doit  toujours  dire  bruta- 
lement. 

—  Un  abonné  assez  éventuel... 

—  Qu'entendez-vous  par  là  ? 

—  J'entendais  un  abonné  qui  sans  doute  s'affermira. 
Cet  abonné  m'a  fait  des  cahiers  une  critique  sévère  et 
dont  j'ai  usé.  Il  m'a  reproché  que  mon  style  était  voulu. 
C'est-à-dire  travaillé. 

—  Que  lui  avez-vous  répondu  ? 

—  Je  ne  lui  ai  pas  répondu,  puisque   je  n'ai  pas  le 
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temps.  Je  lui  ai  répondu  en  moi-même.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  qu'un  style  qui  n'est  pas  travaillé,  qui  n'est 
pas  voulu.  Ou  plutôt  je  crois  savoir  que  ce  n'est  pas  un 
style.  On  se  moquerait  beaucoup  d'un  sculpteur  qui 
taillerait  im  Balzac  sans  s'en  apercevoir.  Pourquoi  veut- 
on  que  l'écrivain  taille  et  découpe  sans  l'avoir  voulu  ? 
Laissons  ces  plaisanteries.  Je  ne  prétends  pas  que  le 
travail  puisse  rien  tirer  du  néant,  du  moins  le  travail 
humain,  et  c'est  le  seul  que  je  connaisse.  Mais  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  sérieux  que  l'auteur  n'eût  pas  tra- 
vaillé. Les  romantiques  encore  nous  ont  abrutis  là- 
dessus. 

—  Quels  romantiques  ?  Vous  avez  eu  un  mot  violent. 

—  Ne  croyez  pas,  doctem*,  que  je  cherche  des  mots 
non  grossiers  pour  qualifier  une  influence  grossière. 

—  Quels  romantiques  ? 

—  Les  prosateiu-s  et  les  poètes  romantiques  français, 
les  seuls  que  j'ai  lus.  J'en  ai  fait  mes  ennemis  person- 
nels. Un  jouLT  je  vous  dirai  pourquoi.  Pour  aujourd'hui 
je  retiens  seulement  qu'ils  ont  puissamment  contribué, 
avec  toute  leur  littérature,  à  déconsidérer  le  travail. 
Vous  savez  :  Ainsi  quand  Mazeppa  qui  rugit  et  qui 
pleure.  Vous  aussi  vous  avez  déclamé  ces  vers  en  pleu- 
rant de  bonheur  et  d'admiration. 

—  Je  les  ai  déclamés  quand  j'étais  écolier.  C'étaient 
de  beaux  vers  : 

Ainsi  lorsqu'un  mortel  sur  qui  son  dieu  s'étale 

—  Quand  ils  voulaient  faire  des  vers,  je  persiste  à 
croire  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  attacher  sur  un  fougueux 
cheval  nourri  d'herbes  marines  :   ils  avaient  encrier, 
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plume  et  porte-plume,  et  papier,  comme  tout  le  monde. 
Et  ils  s'asseyaient  à  leur  table  sur  une  chaise,  comme 
tout  le  monde,  excepté  celui  qui  travaillait  debout.  Et 
ils  travaillaient,  comme  tout  le  monde.  Et  le  génie  exige 
la  patience  à  travailler,  docteur,  et  plus  je  vais,  citoyen, 
moins  je  crois  à  l'efficacité  des  soudaines  illuminations 
qui  ne  seraient  pas  accompagnées  ou  soutenues  par  un 
travail  sérieux,  moins  je  crois  à  l'efficacité  des  conver- 
sions extraordinaires  soudaines  et  merveilleuses,  à 
l'efficacité  des  passions  soudaines,  —  et  plus  je  crois  à 
l'efficacité  du  travail  modeste,  lent,  moléculaire,  définitif. 

—  Plus  je  vais,  répondit  gravement  le  docteur,  moins 
je  crois  à  l'efficacité  d'une  révolution  sociale  extraordi- 
naire soudaine,  improvisée  merveilleuse,  avec  ou  sans 
fusils  et  dictature  impersonnelle,  —  et  plus  je  crois  à 
l'efficacité  d'un  travail  social  modeste,  lent,  moléculaire, 
déffiiitif.  Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  abordez 
d'aussi  grosses  questions,  que  vous  avez  vous-même 
réservées,  quand  je  vous  demande  seulement  des  ren- 
seignements sur  les  raisons  et  sur  les  sentiments  que 
vous  avez  eus  la  semaine  passée. 

—  Pardonnez-moi,  citoyen  qui  découpez  des  interro- 
gations :  pardonnez-moi  d'échapper  parfois  à  vos  limites 
provisoires  ;  pardonnez-moi  sur  ce  que  le  réel  n'est  pas 
seulement  lait  pour  se  conformer  à  nos  découpages. 
Mais  ce  sont  nos  découpages  qui  parfois  sont  conformes 
aux  séparations  du  réel,  et  souvent  sont  arbitraires. 

—  Particulièrement  arbitraires  quand  nous  traitons 
des  hommes  et  des  sociétés  qu'ils  ont  formées.  —  Avez- 
vous  au  moment  du  danger  pensé  à  ceci  :  à  l'immorta- 
lité de  l'âme  ou  à  sa  mortalité  ? 

—  Non,  docteur,  puisque  je  vous  ai  dit  que  je  ne  me 
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représentais  pas  que  je  partirais,  que  je  quitterais, 
qu'ensuite  je  serais  sans  doute  absent.  Quand  j'étais 
en  province  au  lycée  en  ma  première  philosophie,  un 
professeiu*  âgé,  blanc,  honorable,  très  bon,  très  doux, 
très  clair,  très  grave,  à  la  parole  ancierme,  aux  yeux 
profondément  tristes  et  doux,  nous  enseignait.  Nous  lui 
devons  plus  pour  nous  avoir  donné  l'exemple  d'une 
longue  et  sérieuse  vie  universitaire  que  pour  nous  avoir 
préparés  patiemment  au  baccalauréat.  Il  traitait  simple- 
ment et  noblement  devant  nous  les  questions  du  pro- 
gramme. L'inuuortalité  de  l'ùme  était  sans  doute  au 
programme.  Il  traita  devant  nous  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  savoir  si 
son  âme  à  lui,  à  lui  qui  promenait  régulièrement  son 
corps  en  long  et  en  long  dans  la  classe,  et  qui  plaçait 
régulièrement  le  pied  de  son  corps  sur  les  carreaux  en 
brique  de  la  classe,  —  donc  il  s'agissait  de  savoir  si  son 
âme  à  lui  était  immmortelle  ou  mortelle  ;  et  il  ne  s'agis- 
sait pas  moins  de  savoir  si  nos  âmes  à  nous,  qui  utilisions 
diligemment  les  mains  de  nos  corps  à  copier  fidèlement 
le  cours,  —  il  ne  s'agissait  pas  moins  de  savoir  si  nos 
âmes  à  nous  étaient  immortelles  ou  mortelles.  Ce  fut  un 
grand  débat.  Le  professevœ  équitable  nous  présenta  les 
raisons  par  quoi  nous  pouvons  penser  que  les  âmes  hu- 
maines sont  immortelles  ;  puis  il  nous  présenta  les  rai- 
sons par  quoi  nous  pouvons  à  la  rigueur  penser  que 
nos  âmes  humaines  sont  mortelles  :  et  dans  ce  cours  de 
philosophie  austère  et  doux  les  secondes  raisons  ne 
paraissaient  pas  prévaloir  sur  les  premières.  Le  profes- 
seur équitable  penchait  évidemment  pour  la  solution 
de  l'espérance.  Tout  l'affectueux  respect  que  nous  lui 
avons  gardé  ne  nous  empêchait  pas  alors  de  réagir. 
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Continuant  à  protester  contre  la  croyance  catholique 
où  l'on  nous  avait  élevés,  commençant  à  protester 
contre  l'enseignement  du  lycée,  où  nos  études  secon- 
daires finissaient,  préoccupés  surtout  de  n'avoir  pas 
peur,  et  de  ne  pas  avoir  l'air  d'avoir  peur,  nous  réagis- 
sions contre  la  complaisance.  Nous  étions  durs.  Nous 
disions  hardiment  que  l'immortalité  de  l'âme,  c'était  de 
la  métaphysique.  Depuis  je  me  suis  aperçu  que  la  mor- 
talité de  l'âme  était  aussi  de  la  métaphysique.  Aussi  je 
ne  dis  plus  rien.  Le  souci  que  j'avais  de  l'immortalité 
individuelle,  et  qui  selon  les  événements  de  ma  vie  a 
beaucoup  varié,  me  reste.  Mais  l'attention  que  je  don- 
nais à  ce  souci  a  beaucoup  diminué  depuis  que  le 
souci  de  la  mortalité,  de  la  survivance  et  de  l'immorta- 
lité sociale  a  grandi  en  moi.  Pour  l'immortalité  aussi  je 
suis  devenu  collectiviste . 

—  On  ne  peut  se  convertir  sérieusement  au  socia- 
lisme sans  que  la  philosophie  et  la  vie  et  les  sentiments 
les  plus  prolbnds  soient  rafraîchis,  renouvelés,  et,  pour 
garder  le  mot,  convertis. 

—  C'est  ime  angoisse  épouvantable  que  de  prévoir  et 
de  voir  la  mort  collective,  soit  que  tout  un  peuple  s'en- 
gloutisse dans  le  sang  du  massacre,  soit  que  tout  un 
peuple  chancelle  et  se  couche  dans  les  retranchements 
de  bataille,  soit  que  tout  un  peuple  s'empoisonne  hâti- 
vement d'alcool,  soit  que  toute  une  classe  meure  accé- 
lérénient  du  travail  qui  est  censé  lui  donner  la 
nourriture.  Et  comme  l'humanité  n'a  pas  des  réserves 
indélinies,  c'est  une  étrange  angoisse  que  de  penser  à  la 
mort  de  l'humanité. 

—  Reste  à  savoir,  mon  ami,  s'il  vaut  mieux  que  l'hu- 
manité vive  ou  s'il  vaut  mieux  qu'elle  mevu-e. 
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—  Pour  savoir,  docteur,  s'il  vaut  mieux  que  l'huma- 
nité vive  ou  s'il  vaut  mieux  qu'elle  meure,  encore  faut-il 
qu'elle  vive.  On  ne  sait  pas,  quand  on  ne  vit  pas.  On  ne 
choisit  pas,  quand  on  ne  vit  pas. 

—  La  proposition  que  vous  énoncez  ici,  mon  ami,  est 
à  peu  près  ce  qu'on  nomme  une  lapalissade. 

—  Mieux  vaut  proclamer  une  lapalissade  que  d'insi- 
nuer une  erreur. 

—  Ou  plutôt  il  n'est  pas  mauvais  de  proclamer  ime 
lapalissade,  et  il  est  mauvais  d'insinuer  une  erreur.  — 
Vous  avez  sans  doute  ici  les  Dialogues  philosophiques, 
de  Renan  ? 

—  Bien  entendu,  docteur,  que  je  les  ai. 

—  Voulez-vous  me  les  donner? 

Gomme  je  n'avais  pas  encore  la  permission  de  sortir, 
on  monta  chercher  les  Dialogues,  Le  docteur  moraliste 
posa  sur  ma  table  ronde  le  livre  qu'il  avait  apporté, 
ouvrit  les  Dialogues  et  fragments  philosophiques,  s'ar- 
rêta aux  Dialogues,  les  parcom-ut,  les  relut,  relut  des 
passages,  entraîné  continûment  des  certitudes  aux  pro- 
babilités et  des  probabilités  aux  rêves.  Gela  dura  long- 
temps. 

—  Il  faudrait  tout  citer.  Ges  dialogues  ont  un  charme 
étrange  et  une  inconsistance  merveilleuse,  une  admi- 
rable continuation  de  l'idée  acceptée  à  l'idée  inaccep- 
table. On  ne  saurait,  sans  fausser  le  texte,  isoler  un 
passage,  une  idée,  un  mot.  Les  propositions  ne  sont  pas 
déduites,  ne  paraissent  pas  conduites,  s'interpénétrent, 
s'internourrissent.  Étrange  mutualité  de  l'incontestable 
et  de  l'indéfendable.  Jamais  nous  ne  saisirons  dans  ce 
tissu  la  formule  entièrement  fausse  et  plusieurs  fois 
nous  y  subissons  la  certitude  entièrement  vraie.  Mais  la 
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certitude  même  y  laisse  place  à  la  défiance.  Écoutez.  Je 
lis  presque  au  hasard  : 

EUTHYPHRON 

...  Le  nombre  des  corps  célestes  où  la  vie  peut  se  dé- 
velopper à  un  moment  donné  est,  sans  doute,  dans  ime 
proportion  infiniment  petite  avec  le  nombre  des  corps 
existants.  La  terre  est  peut-être  à  l'heure  qu'il  est,  dans 
des  espaces  presque  sans  bornes,  le  seul  globe  habité. 
Parlons  d'elle  seule.  Eh  bien,  un  but  comme  celui  dont 
vous  venez  de  parler  est  au-dessus  de  ses  forces.  Ces 
mots  d'omnipotence  et  d'omniscience  doivent  être  lais- 
sés à  la  scolastique.  L'humanité  a  eu  un  commence- 
ment ;  elle  aura  une  fin.  Une  planète  comme  la  nôtre  n'a 
dans  son  histoire  qu'une  période  de  température  où  elle 
est  habitable;  dans  quelques  centaines  de  milHers  d'an- 
nées, on  sera  sorti  de  cette  période.  La  Terre  sera  pro- 
bablement alors  comme  la  Lune,  une  planète  épuisée, 
ayant  accompU  sa  destinée  et  usé  son  capital  planétaire, 
son  charbon  de  terre,  ses  métaux,  ses  forces  vives,  ses 
races.  La  destinée  de  la  Terre,  en  effet,  n'est  pas  infinie, 
ainsi  que  vous  le  supposez.  Gomme  tous  les  corps  qui 
roulent  dans  l'espace,  elle  tirera  de  son  sein  ce  qui  est 
susceptible  d'en  être  tiré  ;  mais  elle  mourra,  et,  croyez- 
le,  elle  mourra,  comme  dit,  dans  le  livre  de  Job,  le  sage 
de  Théman,  «  avant  d'avoir  atteint  la  sagesse  ». 

—  Je  reconnais,  docteur,  et  je  ressens  cette  sérénité. 
Mais  Renan... 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  Renan,  mon  ami.  Voyez  sa  pré- 
face : 

...  Je  me  résigne  d'avance  à  ce  que  l'on  m'attribue 
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directement  toutes  les  opinions  professées  par  mes 
interlocuteurs,  même  quand  elles  sont  contradictoires. 
Je  n'écris  que  pour  des  lecteurs  intelligents  et  éclairés. 
Ceux-là  admettront  parfaitement  que  je  n'aie  nulle  soli- 
darité avec  mes  personnages  et  que  je  ne  doive  porter 
la  responsabilité  d'aucune  des  opinions  qu'ils  expriment. 
Chacun  de  ces  personnages  représente,  aux  degrés 
divers  de  la  certitude,  de  la  probabilité,  du  rêve,  les 
côtés  successifs  d'ime  pensée  libre;  aucun  d'eux  n'est 
un  pseudonj-me  que  j'aurais  choisi,  selon  une  pratique 
familière  aux  auteurs  de  dialogues,  pour  exposer  mon 
propre  sentiment. 

—  J'entends,  docteur;  et  je  n'adresserai  ma  réponse 
qu'à  ce  philosophe  EuthA^phron,  cet  homme  au  sens 
droit,  qai,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1871... 

—  Vive  la  Commune  !  citoyen. 

—  ...  qui  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  18;/ 1, 
accablé  des  malheurs  de  sa  patrie,  se  promenait  dans 
une  des  parties  les  plus  reculées  du  parc  de  Versailles, 
avec  le  philosophe  Eudoxe,  l'homme  à  la  bonne  opi- 
nion... 

— ...  et  le  philosophe  ami  de  la  vérité,  le  citoyen  Phi- 
lalèthe. 

—  Si  ce  citoyen  philosophe  avait  parfaitement  aimé 
la  vérité,  il  eût  opposé  une  résistance  im  peu  moins 
complaisante  aux  probabilités  de  celui  qui  vint  le  len- 
demain, le  deuxième  jour,  de  Théoplu-aste,  qui  sans 
doute  parlait  de  Dieu. 

—  C'est  que  ce  Théophraste  en  réalité  introduisait  ses 
probabilités  sur  les  certitudes  que  ce  Philalèthe  avait 
posées.  L'objection  de  l'homme  au  sens  droit  n'atteint 
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pas  ce  Théophraste  :  «  Nous  ne  disons  pas  que  l'absolu 
de  la  raison  sera  atteint  par  l'humanité  ;  nous  disons 
qu'il  sera  atteint  par  quelque  chose  d'analogue  à  l'hu- 
manité. Des  milliers  d'essais  se  sont  déjà  produits,  des 
milliers  se  produiront  ;  il  suffit  qu'il  y  en  ait  un  qui  réus- 
sisse. Les  forces  de  la  Terre,  comme  vous  l'avez  très 
bien  dit,  sont  finies.  »  Et  il  recommence.  Et  encore  :  «  Du 
reste,  peu  importe.  Il  est  très  possible  que  la  Terre 
manque  à  son  devoir  ou  sorte  des  conditions  viables 
avant  de  l'avoir  rempli,  ainsi  que  cela  est  déjà  arrivé  à 
des  milliards  de  corps  célestes  ;  il  suffit  qu'un  seul  de 
ces  corps  accomplisse  sa  destinée.  Songeons  que  l'expé- 
rience de  l'univers  se  fait  sur  l'infini  des  mondes.  » 

—  Ne  poursuivez  pas,  docteur,  vos  citations  insaisis- 
sables. Nous  ne  pouvons  pas  critiquer  cela  ainsi.  C'est 
proprement  un  charme.  11  faudrait  le  rompre.  Il  faudrait 
lire  du  commencement  à  la  fin,  mot  par  mot,  puis  phrase 
à  phrase,  puis  dialogue  à  dialogue,  puis  d'ensemble,  et 
à  tous  les  degrés  on  commenterait  et  on  critiquerait  cet 
admirable  texte  comme  un  texte  ancien.  Au  peu  que 
vous  m'avez  cité,  docteur,  que  de  commentaires  et  que 
de  critiques  !  Sous  l'apparente  humilité  de  la  forme, 
sous  la  sérénité  imposante  et  charmeuse  des  mots, 
sous  la  savante  impartialité  de  la  proposition,  quelle 
présomptueuse  autorité  de  commandement,  quelle 
usiu-pation ,  conduisant  à  quelles  tyrannies  !  Nous 
n'avons  jamais  eu  de  plus  grand  ennemi  que  ce  Théo- 
phraste, qui  se  promenait  à  Versailles,  sinon  le  Ver- 
saillais  qui  se  promena  le  troisième  jour  avec  eux, 
Théoctiste,  celui  qui  fait  la  fondation  de  Dieu.  Les  réac- 
tionnaires les  plus  dangereux  n'ont  jamais  prononcé  sur 
tout  ce  que  nous  aimons,  sur  tout  ce  que  nous  préparons, 
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sur  tout  ce  que  nous  faisons,  sur  tout  ce  pour  quoi  nous 
vivons,  des  paroles  aussi  redoutables,  d'une  injustice 
élégante  aussi  profonde  que  ces  deux  idéalistes.  Il  ne 
suffît  pas  de  sous-intituler  un  dialogue  Probabilités  ou 
Rêves  :  il  convient  que  l'incertitude  réside  au  cœur  des 
probabilités,  et  que  l'improbabilité  réside  au  cœur  des 
rêves. 

—  N'oublions  pas  l'Avenir  de  la  Science.  Renan  l'an- 
nonce lui-même  en  note:  «  Je  publierai  plus  tard  un 
essai,  intitulé  l'Avenir  de  la  Science,  que  je  composai 
en  1848  et  1849,  ^^^^  P^^^  consolant  que  celui-ci,  et  qui 
plaira  davantage  aux  personnes  attachées  à  la  religion 
démocratique.  La  réaction  de  i85o-5i  et  le  coup  d'État 
m'inspirèrent  un  pessimisme  dont  je  ne  suis  pas  encore 
guéri.  » 

—  Je  ne  crains  pas  beaucoup  que  M.  Jules  Roche  ait 
fait  campagne  au  Figaro  contre  le  socialisme.  Je  crains 
un  peu  plus  que  Macaulay  intervienne  au  débat.  Mais 
je  redoute  que  ce  Théophraste  et  que  ce  Théoctiste  pro- 
noncent assurément  leurs  propositions  inintelligentes 
admirablement  vêtues.  Je  redoute  que  ces  probabilités 
soient  présentées  sur  un  certam  mode  comme  si  elles 
étaient  certaines,  et  que  ces  rêves  ne  soient  pas  présen- 
tés vraiment  sur  un  mode  improbable.  Donnez-moi  ces 
Dialogues.  Merci.  Écoutez  ce  Théophraste  en  ses  proba- 
bilités. Attendez  un  peu.  Je  vais  le  trouver.  Le  voici.  Ecou- 
tez bien:  «  Voilà  pourquoi  les  pays  où  il  y  a  des  classes 
marquées  sont  les  meilleurs  pour  les  savants  ;  car,  dans 
de  tels  pays,  ils  n'ont  ni  devoirs  politiques,  ni  devoirs  de 
société;  rien  ne  les  fausse.  Voilà  enfin  pourquoi  le  sa- 
vant s'incline  volontiers  (non  sans  quelque  ironie)  de- 
vant les  gens  de  guerre  et  les  gens  du  monde.  Le  con- 

12 


DE   LA   GRIPPE 

templateur  tranquille  vit  doucement  derrière  eux,  tan- 
dis que  le  prêtre  le  gêne  avec  son  dogmatisme,  et  le 
peuple  avec  son  superficiel  jugement  d'école  primaire 
et  ses  idées  de  magister  de  village.  » 

—  Il  me  paraît  certain  que  ce  Théophraste  ingé- 
nieux n'avait  pas  imaginé  l'affaire  Dreyfus,  ni  connu 
M.  Duclaux. 

—  Considérons  seulement  comme  une  probabilité 
qu'il  n'avait  pas  imaginé  cette  malheureuse  affaire.  Je 
ne  lui  en  fais  pas  un  reproche,  mais  je  lui  ferais 
volontiers  un  reproche,  ayant  oublié  d'imaginer  cette 
imminente  affaire,  d'avoir  assurément  généralisé,  pré- 
somptueusement  prophétisé,  d'avoir  annoncé  les  temps 
éternels,  d'avoir  escompté  l'espace  infini.  C'est  un  peu 
de  l'astrologie  qui  avait  oublié  un  puits  très  terrestre. 
Il  y  a  beaucoup  de  puits.  Et  je  lui  reproche,  ayant  fait 
cet  oubU,  d'avoir  aussi  dédaigneusement  négligé  ma 
socialisation  des  moyens  d'enseignement.  «  Le  peuple 
avec  son  superficiel  jugement  d'école  primaire  et  ses 
idées  de  magister  de  village  »  :  voilà  qui  est  bientôt  dit, 
mais,  monsieur,  —  c'est  à  ce  Théophraste  que  je  parle, 
et  non  pas  à  Renan,  qui  depuis  nous  a  donné  cet  Avenir 
de  la  science,  qu'il  avait  produit  au  temps  de  sa  jeunesse 
—  mais,  monsieur,  toutes  vos  généralités  deviennent 
improbables  si  nous  réussissons  à  donner  au  peuple 
cette  culture  que  nous  lui  devons,  que  nous  n'avons 
pas  toute,  que  nous  recevrons  et  que  nous  nous  donne- 
rons en  la  lui  donnant.  Cela  sera  long.  Cela  sera  diffi- 
cile. Mais  cela  n'est  pas  impossible.  Et  même  cela  est 
plus  facile  à  organiser  que  les  communications  inter- 
planétaires. Et  cela  n'est  pas,  en  un  sens,  moins  inté- 
ressant. Et  j'irai  plus  loin,  monsieur  —  c'est  toujours  à 
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ce  M.  Théophraste  que  je  m'adresse,  et  non  pas  à 
M.  Renan  —  je  dirai  plus  :  en  attendant  que  nous  ayons 
socialisé,  universalisé  la  culture,  si  je  m'arrête  à  la 
considération  du  présent  soucieux  et  d'un  avenir  pro- 
cliain,  dans  le  village  où  nous  demeurons,  celui  que 
vous  nommez  le  magister,  celui  qu'on  nonunait  naguère 
le  maître  d'école,  et  que  nous  intitulons  sérieusement 
l'instituteur  n'est  pas  un  homme  insupportable  au  con- 
templateur tranquille.  Et  il  est  un  auxiliaire  indispen- 
sable au  contemplateur  inquiet,  que  nous  nommons 
communément  homme  d'action.  L'instituteur  au  village 
ne  représente  pas  moins  la  philosophie  et  la  science,  la 
raison  et  la  santé,  que  le  curé  ne  représente  la  religion 
catholique.  Si  ce  village  de  Seine-et-Oise  ne  meurt  pas 
dans  les  fxirem-s  et  dans  les  laides  imbécillités  de  la 
dégénérescence  alcoolique,  si  l'imagination  de  ce  village 
arrive  à  surmonter  les  saletés,  les  horreurs  et  les  idio- 
ties des  romans  feuilletons,  nous  n'en  serons  pas  moins 
redevables  à  ce  jeune  instituteur  que  nous  n'en  sommes 
redevables  au  Collège  de  France.  Et  encore  nous  n'en 
sommes  redevables  aux  corps  savants  que  parce  qu'ils 
n'ont  pas  accompagné  Théophraste  en  ses  probabilités 
et  Théoctiste  en  ses  rêves.  Sinon... 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami,  mais  vous  vous  exci- 
tez. Puisque  nous  sommes  revenus  à  parler  des  morts 
collectives,  traitons  posément,  le  voulez-vous,  des 
morts  collectives  ?  11  vaut  mieux  faire  ce  que  l'on  fait. 

—  Pas  encore,  citoyen,  je  veux  dire  tout  ce  que  je 
veux  dire  à  ce  M.  Théophraste.  Et  que  ne  dirai-je  pas 
à  son  ami  M.  Théoctiste.  Écoutez  un  peu,  docteur,  ce 
qu'il  me  dit  : 

«  En  somme,  la  fin  de  l'humanité,  c'est  de  produire 
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des  grands  honinies  ;  le  grand  œuvre  s'accomplira  par  la 
science,  non  par  la  démocratie.  Rien  sans  grands 
hommes;  le  salut  se  fera  par  des  grands  hommes. 
L'œuvre  du  Messie,  du  libérateur,  c'est  un  homme,  non 
une  masse  qui  l'accomplira.  On  est  injuste  pour  les 
pays  qui,  coimne  la  France,  ne  produisent  que  de 
l'exquis,  qui  fabriquent  de  la  dentelle,  non  de  la  toUe 
de  ménage.  Ce  sont  ces  pays-là  qui  servent  le  plus  au 
progrès.  L'essentiel  est  moins  de  produire  des  masses 
éclairées  que  de  produire  de  grands  génies  et  un  public 
capable  de  les  comprendre.  Si  l'ignorance  des  masses 
est  une  condition  nécessaire  pour  cela,  tant  pis.  La  na- 
ture ne  s'arrête  pas  devant  de  tels  soucis;  elle  sacrifie 
des  espèces  entières  pour  que  d'autres  trouvent  les  con- 
ditions essentielles  de  leur  vie.  » 
Voilà  ce  qu'il  dit. 

—  Le  fait  est,  mon  ami,  que  les  paroles  de  ce  Théo- 
ctiste  ne  sont  pas  beaucoup  favorables  à  nos  récentes 
universités  populaii^es.  Il  avait  encore  dit  :  «  Qu'importe 
que  les  millions  d'êtres  bornés  qui  couvrent  la  planète 
ignorent  la  vérité  ou  la  nient,  pourvu  que  les  intelli- 
gents la  voient  et  l'adorent?  »  Nous  avons  connu,  de- 
puis, combien  il  importe  que  quarante  millions  de  sim- 
ples citoyens  n'ignorent  pas  et  ne  nient  pas  la  vérité, 
non  seulement  la  vérité  scientifique,  mais  aussi  la  vé- 
rité historique  —  pour  Théoctiste  surtout  la  vérité  his- 
torique est  partie  inséparable  de  la  vérité  scientifique  — 
nous  avons  connu  qu'U  ne  suffit  pas  que  quelques  intel- 
ligents la  voient;  nous  avons  renoncé  à  toute  ado- 
ration, même  à  l'adoration  de  la  vérité.  Tout  se  tient  ici. 
Parce  que  Théophraste  et  parce  que  Théoctiste  n'ont 
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pas  imaginé  l'afiaire  Dreyfus,  ils  prononcent  des  pa- 
roles défavorables  à  ce  grand  mouvement  salubre  des 
universités  populaires.  Comme  leurs  propos  sont  éloi- 
gnés de  cette  hem'euse,  de  cette  saine  allocution 
qu'Anatole  France  prononça  naguère  à  l'inauguration 
de  V Emancipation,  et  que  vous  avez  mise  au  commen- 
cement du  troisième  cahier.  On  m'a  dit  que  le  même 
citoyen  parlerait  bientôt  à  la  fête  inaugurale  de  l'Uni- 
versité populaire  du  premier  et  du  deuxième  arrondis- 
sement. Attendons,  si  vous  le  voulez,  qu'il  ait  participé 
à  cette  inauguration.  Nous  aurons  encore  plus  de  cou- 
rage à  ne  pas  accompagner  le  deuxième,  l'annonciateur, 
le  Baptiste,  en  ses  probabilités  et  le  troisième,  le  fon- 
dateur, en  ses  rêves.  Un  charme  de  vérité  nous  proté- 
gera contre  un  charme  d'erreur. 

Ayant  ainsi  parlé,  le  docteur  me  souhaita  une  heu- 
reuse convalescence.  Quand  il  revint,  le  mardi  6  cou- 
rant, au  matin,  j'allais  un  peu  mieux  de  la  rechute  que 
j'avais  eue  la  veille.  Le  docteur  ne  me  fit  pas  ses  com- 
pliments. 

—  Je  vous  reconnais  bien  là,  me  dit-il.  Nous  avons  à 
peine  essayé  d'éclaircir  le  tout  premier  conmiencement 
de  votre  chute,  et  vous  me  faites  une  rechute.  On  m'a- 
vait bien  dit  que  vous  allez  toujours  trop  vite.  Vous 
n'attendez  jamais  les  enregistrements  ni  les  expli- 
cations. 

—  Pardonnez-moi,  docteur,  et  supposons  que  je  ne 
suis  pas  retombé.  Ainsi  nous  continuerons  ce  que  nous 
avons  commencé,  comme  si  de  rien  n'était.  La  Petite 
République  d'hier  matin,  datée  d'aujourd'hui  mardi 
G  mars,  nous   a  donné  l'allocution  attendue.  Devons- 
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nous  la  relire  ici-même  ou  devons-nous  la  garder  pour 
quand  nous  recueillerons  les  documents  et  les  rensei- 
gnements pour  et  contre  les  universités  populaires. 

—  Mieux  vaut,  mon  ami,  les  relire  aujourd'hui.  Cette 
allocution  de  France  accompagne  aisément  celle  que 
vous  avez  déjà  donnée.  Enfin,  quand  nous  causerons 
des  universités  populaires,  nous  négligerons  un  peu,  si 
vous  le  voulez  bien,  celles  qui  sont  nées  glorieuses  pour 
étudier  attentivement  celles  qui  sont  restées  ordinaires. 

—  Lisons  donc.  Et  entendons  : 

PROLÉTARIAT  ET  SCIENCE 

Hier,  dans  l'après-inidi,  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  d'Analole 
France,  la  fête  inaugurale  de  l'Université  populaire  du  premier  et 
du  deuxième  arrondissement. 

Le  préau  de  l'école  de  la  rue  Etienne-Marcel  était  trop  étroit  pour 
contenir  tous  les  assistants,  qui  débordaient  dans  la  cour.  Les 
citoyens  Allemane  et  Jaurès  ont  prononcé  des  discours  très  applau- 
dis. Nous  sommes  heureux  de  donner  le  texte  complet  de  l'allocution 
d'Anatole  France,  dont  les  principaux  passages  ont  été  acclamés  : 

Citoyens, 

En  poursuivant  sa  marche  lente,  à  travers  les  obsta- 
cles, vers  la  conquête  des  pouvoirs  publics  et  des  forces 
sociales,  le  prolétariat  a  compris  la  nécessité  de  mettre 
dès  à  présent  la  main  sur  la  science  et  de  s'emparer  des 
armes  puissantes  de  la  pensée. 

Partout,  à  Paris  et  dans  les  provinces,  se  fondent  et 
se  multiplient  ces  universités  populaires,  destinées  à 
répandre  parmi  les  travailleurs  ces  richesses  intellec- 
tuelles longtemps  renfermées  dans  la  classe  bourgeoise. 

Votre  association,  le  Réveil  des  premier  et  deuxième 
arrondissements,  se  jette  dans  cette  grande  entreprise 
avec  im  élan  généreux  et  une  pleine  conscience  de  la 
réalité.  Vous  avez  compris  qu'on  n'agit  utilement  qu'à 

17 


cahier  du  20  mars  iQoo  6 

la  clarté  de  la  science.  Et  qu'est  en  effet  cette  science  ? 
Mécanique,  physique,  physiolog-ie,  biologie,  qu'est-ce 
que  tout  cela,  sinon  la  connaissance  de  la  nature  et  de 
l'homme,  ou  plus  précisément  la  connaissance  des  rap- 
ports de  l'homme  avec  la  nature  et  des  conditions 
mêmes  de  la  vie  ?  Vous  sentez  qu'il  nous  importe  gran- 
dement de  connaître  les  conditions  de  la  vie,  alin  de . 
nous  soumettre  à  celles-là  seules  qui  nous  sont  néces- 
saires, et  non  point  aux  conditions  arbitraires,  souvent 
hmniliantes  ou  pénibles,  que  l'ignorance  et  l'erreur  nous 
ont  imposées.  Les  dépendances  naturelles  qui  résultent 
de  la  constitution  de  la  planète  et  des  fonctions  de  nos 
organes  sont  assez  étroites  et  pressantes  pour  que  nous 
prenions  garde  de  ne  pas  subir  encore  des  dépendances 
arbitraires.  Avertis  par  la  science,  nous  nous  soumet- 
Ions  à  la  nature  des  choses  et  cette  soumission  auguste 
est  notre  seule  somnission. 

L'ignorance  n'est  si  détestable  que  parce  cju'elle  nour- 
rit les  préjugés  qui  nous  empêchent  d'accomplir  nos 
vraies  fonctions,  en  nous  en  imposant  de  fausses  qui 
sont  pénibles  et  parfois  malfaisantes  et  cruelles,  à  ce 
point  qu'on  voit,  sous  l'empire  de  l'ignorance,  les  plus 
honnêtes  gens  devenir  criminels  par  devoir.  L'histoii'e 
des  religions  nous  en  fournit  d'innombrables  exemples  : 
sacrifices  humains,  guerres  religieuses,  persécutions, 
bûchers,  vœux  monastiques,  exécrables  pratiques  issues 
moins  de  la  méchanceté  des  hommes  que  de  leur  insa- 
nité. Si  l'on  réfléchit  sur  les  misères  qiii,  depuis  l'âge  des 
cavernes  jusqu'à  nos  jours  encore  barbares,  ont  acca- 
blé la  malheureuse  humanité,  on  en  trouve  presque 
toujours  la  cause  dans  une  fausse  mterprétation  des 
phénomènes  -de  la  nature  et  dans  quelqu'une  de  ces 
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doctrines  théologiques  qui  donnent  de  l'iuiivers  une 
explication  atroce  et  stupide.  Une  mauvaise  physique 
produit  une  mauvaise  morale,  et  c'est  assez  pour  que, 
durant  des  siècles,  des  générations  humaines  naissent  et 
meurent  dans  im  abîme  de  souffrances  et  de  désolation. 

Eji  leur  longue  enfance,  les  peuples  ont  été  asservis 
aux  fantômes  de  la  peur,  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
créés.  Et  nous,  si  nous  touchons  enfin  le  bord  des  ténè- 
bres théologiques,  nous  n'en  sommes  pas  encore  tout  à 
fait  sortis.  Ou  pour  mieux  dire,  dans  la  marche  inégale 
et  lente  de  la  famille  humaine,  quand  déjà  la  tète  de  la 
caravane  est  entrée  dans  les  régions  lumineuses  de  la 
science,  le  reste  se  traîne  encore  sous  les  nuées  épaisses 
de  la  superstition,  dans  des  contrées  obscures,  pleines 
de  larves  et  de  spectres. 

Ah  !  que  vous  avez  raison,  citoyens,  de  prendre  la 
tête  de  la  caravane  !  Que  vous  avez  raison  de  vouloir  la 
lumière,  d'aller  demander  conseil  à  la  science.  Sans 
doute,  il  vous  reste  peu  d'heures,  le  soir,  après  le  dur 
travail  du  join*,  bien  peu  d'heures  pour  l'interroger,  cette 
science  qui  répond  lentement  aux  questions  qu'on  lui 
fait  et  qui  hvre  l'un  après  l'autre,  sans  hâte,  ses  secrets 
Lnnombrables.  Nous  devons  tous  nous  résigner  à  n'ob- 
tenir que  des  parcelles  de  vérité.  Mais  il  y  a  à  considé- 
rer dans  la  science  la  méthode  et  les  résultats.  Les  ré- 
sultats, vous  en  prendrez  ce  que  vous  pourrez.  La 
méthode,  plus  précieuse  encore  que  les  résultats,  puis- 
qu'elle les  a  tous  produits  et  qu'elle  en  produira  encore 
une  infinité  d'autres,  la  méthode  vous  saurez  vous 
l'approprier,  et  elle  vous  procurera  les  moyens  de  con- 
duire sûrement  votre  esprit  dans  toutes  les  recherches 
qu'il  vous  sera  utile  de  faire. 
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Citoyens,  le  nom  que  vous  avez  donné  à  votre  Uni- 
versité montre  assez  que  vous  sentez  que  l'heure  est  ve- 
nue des  pensées  vigilantes.  Vous  l'avez  appelée  Ze  Réveil 
sans  doute  parce  que  vous  sentez  qu'il  est  temps  de 
chasser  les  fantômes  de  la  nuit  et  de  vous  tenir  alertes 
et  debout,  prêts  à  défendre  les  droits  de  l'esprit  contre 
les  ennemis  de  la  pensée,  et  la  République  contre  ces 
étranges  libéraux,  qui  ne  réclament  de  liberté  que 
contre  la  liberté. 

Il  m'était  réservé  d'annoncer  votre  noble  effort  et  de 
vous  féliciter  de  votre  entreprise. 

Je  l'ai  fait  avec  joie  et  en  aussi  peu  de  mots  que  pos- 
sible. J'aurais  considéré  comme  un  grand  tort  envers 
vous  de  retarder,  fût-ce  d'un  instant,  l'heure  où  vous 
entendrez  la  grande  voix  de  Jaurès. 

—  Nous  n'avons  pas  entendu  la  grande  voix  de  Jau- 
rès, mais  nous  avons  eu  de  lui,  le  même  jour,  un  article 
bref  et  significatif  : 

UNIVERSITÉS  POPULAIRES 

Elles  se  multiplient  à  Paris,  et  les  prolétaires  assistent 
nombreux,  fidèles,  aux  leçons  et  séries  de  leçons  que 
leur  domient  de  bons  maîtres. 

Le  prolétariat  aspire  évidemment  à  sa  part  de  science 
et  de  lumière  ;  et  si  limités  que  soient  ses  loisirs,  si 
accablé  que  soit  son  esprit  de  toutes  les  lassitudes  du 
corps,  il  ne  veut  pas  attendre  l'entière  transformation 
sociale  pour  commencer  à  penser.  Il  sait  que  ce  com- 
mencement de  savoir  l'aidera  dans  son  grand  effort  d'é- 
mancipation révolutionnaire. 
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Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'interprétation  de  l'uni- 
vers naturel,  c'est  dans  l'interprétation  de  l'univers 
social  que  le  prolétariat,  selon  le  conseil  excellent 
d'Anatole  France,  doit  appliquer  la  méthode  libératrice 
de  la  science.  Dans  l'ordre  social  aussi  il  y  a  une  théo- 
logie :  le  Capital  prétend  se  soustraire  à  l'universelle  loi 
de  l'évolution  et  s'ériger  en  force  éternelle,  en  immuable 
droit.  Le  capitalisme  aussi  est  une  superstition,  car  il 
survit,  dans  l'esprit  routinier  et  asservi  des  hommes, 
aux  causes  économiques  et  historiques  qui  l'ont  suscité 
et  momentanément  légitimé. 

Dans  l'ordre  social  aussi,  les  fantômes  de  la  peur 
troublent  le  cerveau  des  hommes.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  possédants  qui  s'effraient  à  l'idée  d'un  chan- 
gement complet  dans  le  système  de  propriété  :  il  y  a 
encore  une  part  du  prolétariat  qui  a  peur  de  tomber 
dans  le  vide  si  on  lui  retire  soudain  la  servitude  accou- 
tiunée  où  s'appuie  sa  pensée  routinière. 

Voilà  pourquoi  la  science,  en  déroulant  sous  le  regard 
des  prolétaires  les  vicissitudes  de  l'univers  et  le  change- 
ment incessant  des  formes  sociales,  est,  par  sa  seule 
vertu,  libératrice  et  révolutionnaire.  Nous  n'avons 
même  pas  besoin  que  les  maîtres  qui  enseignent  dans 
les  Universités  populaires  concluent  personnellement 
et  explicitement  au  sociaUsme.  Dans  l'état  présent  du 
monde,  c'est  la  science  elle-même  qui  conclut. 

On  me  dit  qu'il  y  a  des  socialistes  qui  voient  encore 
un  calcul  machiavélique  de  la  bourgeoisie  et  un  piège 
pour  les  travailleurs  dans  les  universités  populaires, 
comme  ils  voient  un  piège  dans  la  coopérative,  dans  le 
syndicat.  Oh  !  qu'ils  ont  peu  de  confiance  en  la  force 
historique  du  prolétariat  :  à  l'heure  où  nous  sommes, 
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il  ne  peut  plus  être  dupe  :  car  les  ruses  mêmes  qui 
seraient  imaginées  contre  lui  ne  se^^-i^aient  qu'à 
accroître  sa  force. 

Est-ce  que  notre  parti  aussi  serait  transi  par  la  peur 
des  fantômes?  Et  allons-nous,  décidément,  nous  retirer 
de  l'action  dans  la  crainte  vague  d'être  égarés  par  des 
feux  follets  sur  des  chemins  de  perdition  ?  Pour 
nous,  quelles  que  soient  les  interprétations  venimeuses, 
nous  sommes  absolument  résolus  à  continuer,  d'accord 
avec  le  prolétariat  militant  et  agissant,  l'œuvre  d'orga- 
nisation ou^■rière  et  d'émancipation  intellectuelle  qui 
est  la  condition  même  de  la  Révolution,  et  même  un 
commencement  de  Révolution. 

—  Oh  !  oh  !  docteur,  voilà  des  paroles  im  peu  fortes, 
surtout  venues  de  Jaurès.  Mais  laissons  cela.  Nous 
reparlerons  de  l'action  socialiste.  Nous  reparlerons  de 
l'unité  socialiste.  J'ai  relu  attentivement,  depuis  la  der- 
nière conversation  que  nous  avons  eue.  les  Dialogues 
philosophiques.  J'ai  lu  aussi  Caliban.  Je  m'en  tiens  à  ce 
que  nous  avons  dit. 

—  Vous  avez  raison.  Il  conviendrait  de  commenter 
ces  dialogues  au  moins  aussi  scrupuleusement  que  l'on 
commente  en  conférences  les  dialogues  de  Platon.  Ils 
valent  ce  commentaire.  Alors  on  distinguerait  les  dis- 
continuités de  la  pensée  admii^ablement  voilées  sous  la 
continuité  de  la  phrase,  du  mouvement.  Alors  on  aper- 
cevrait les  inconsistances  de  la  pensée  admirablement 
maintenues  pai"  la  tenue  de  la  forme.  Alors  on  deman- 
derait au  moins  quelques  définitions  préalables. 

—  Il  est  ^Tai.  docteur,  que  ces  dialogues,  souples  et 
merveilleux,  réconcilient  avec  ces  excès  de  définition 
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que  présentent  certains  dialogues  platoniciens,  moins 
souples  et  moins  merveilleux.  Ils  réconcilieraient 
presque  avec  les  manies  scolastiques.  Ils  réconcilient 
avec  tous  les  échafaudages  de  Kant.  Ils  font  aimer  plus 
que  jamais  les  bonnes  habitudes  scolaires  des  hon- 
nêtes professexu-s  de  philosophie.  Et  même  ils  feraient 
aimer  les  gens  qui  ont  eu  souci  de  baralipton.  Et  ils 
feraient  pardonner  aux  jésuites  leurs  distinguo. 

—  Vous  parlez  de  Kant,  mon  ami  :  quelle  ignorance 
—  voulue  —  ou  quelle  méconnaissance  des  frontières 
kantiennes,  frontières  non  revisées  pourtant ,  et  fron- 
tières sans  doute  inrevisables.  Tout  comme  l'auteur, 
ayant  inscrit  Probabilités  au  fronton  du  second  dia- 
logue et  Rêves  au  fronton  du  troisième,  a  négligé  un 
peu  dans  son  texte  même  que  les  probabilités  n'étaient 
pas  certaines  et  que  les  rêves  étaient  improbables, 
tout  à  fait  ainsi,  ayant  nommé  Kant,  par  Eudoxe,  au 
commencement  des  Certitudes,  se  heurtant  aux  anti- 
nomies de  Kant,  par  Euth^phron,  à  la  fin  des  Rêves,  il 
a  dans  son  texte  même  oublié  un  peu  ce  que  je  me 
permets  de  nommer  la  prudence  et  que  l'on  pourrait 
aller  jusqu'à  nommer  la  mégarde  kantienne.  Et  même 
avant  Kant.  Eudoxe,  au  commencement  du  premier 
jour,  portait  sur  lui  un  exemplaire  des  Entretiens  sur 
la  métaphysique,  de  Malebranche.  Mais  ces  grands 
philosophes  avaient  un  soin  préalable  de  leurs  défini- 
tions et  de  leurs  distinctions.  Une  simple  distinction  du 
très  grand,  de  l'indéfini  et  de  l'infini,  une  simple  di- 
stinction du  perdinrable,  du  temporel  indéfini,  du 
temporel  infini  et  de  l'éternel  annulerait  plusieurs 
paroles  de  Théophraste,  plusiem-s  fondations  de 
Théoctisle  :  elle   endommagerait  ainsi   le  Dieu   qu'ils 
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annoncent  et  qu'ils  fondent.  Au  courant  de  ses  pro- 
babilités, le  citoyen  Théophraste  esquisse  une  théorie 
des  probabilités  qui  n'est  pas  incontestable.  Une 
simple  définition  de  la  proportion  mathématique, 
une  simple  définition  ou  distinction  de  la  nature  et  de 
la  morale,  distinction  considérable  au  moins,  immobili- 
serait beaucoup  de  comparaisons  dégénérant  en  assi- 
milations, et  en  identifications.  L'impératif  catégorique 
est  un  peu  facilement  englobé.  En  vérité,  ce  Renan  me 
ferait  aimer  le  pédantisme.  Je  ne  suis  pas  très  partisan 
des  spéculations  immenses,  des  contemplations  éter- 
nelles. Je  n'ai  pas  le  temps.  Je  travaille  par  quinzaines. 
Je  m'attache  au  présent.  Il  en  vaut  la  peine.  Je  ne  tra- 
vaillais pas  dans  la  première  et  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  mai  1871.  Comment  l'aurais-je  fait,  si  je 
n'étais  pas  né  ?  Je  travaille  dans  les  misères  du  présent. 
Mais  quand  on  se  fonde  sur  l'immensité  des  rêves  éter- 
nels pour  démolir  ma  prochaine  socialisation  des  moyens 
d'enseignement,  je  ne  puis  m'empècher  d'examiner  un 
peu  si  les  rêves  sont  rêvés  selon  les  lois  des  rêves 
humains  :  car  il  y  a  des  lois  des  rêves  humains,  il  y  a 
des  frontières  des  rêves  humains.  Et  si  ces  rêves  ne 
sont  pas  humains,  si  on  les  nomme  surhumains,  je  les 
nomme  inhumains,  et  j'en  ignore  :  Je  suis  homme,  et 
rien  de  ce  qui  est  inhumain  ne  m'est  concitoyen. 

—  Et  quand  on  se  fonde,  citoyen,  sur  l'immensité  des 
rêves  éternels  pour  me  distraire  de  la  considération  des 
mortalités  prochaines,  je  résiste  invinciblement.  Et 
quand  on  se  fonde  sur  l'immensité  de  l'espérance  éter- 
nelle pour  me  consoler  de  la  prochaine  épouvante,  je 
refuse.  Non  pas  que  l'inquiétude  et  l'angoisse  ne  me  soit 
douloureuse,  mais  mieux  vaut  encore  une  inquiétude  ou 
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mêiue  une  épouvante  sincère  qu'une  espérance  reli- 
gieuse. Tous  ces  fils  de  Renan,  cpii  dialoguaient,  étaient 
des  savants  religieux. 

—  Ou  plutôt  une  inquiétude  et  même  une  épouvante, 
si  elle  est  sincère,  est  bonne  ;  au  lieu  qu'une  espérance 
enchanteresse  est  mauvaise.  Ne  nous  laissons  pas  ber- 
cer. Croyons  qu'une  souffrance  vraie  est  incomparable 
au  meilleur  des  enchantements  faux.  Ne  soyons  pas 
religieux,  même  avec  Renan. 

—  Ne  nous  retirons  pas  plus  du  monde  vivant  pour 
considérer  les  sidérales  promesses  que  pour  contempler 
une  cité  céleste.  Il  me  paraît  que  l'humanité  présente  a 
besoin  de  tous  les  soins  de  tous  les  hommes.  Sans  doute 
elle  aurait  moins  besoin  de  nos  travaux  si  les  hommes 
religieux  qui  nous  ont  précédés  avaient  travaillé  un  peu 
plus  humainement  et  s'ils  avaient  prié  un  peu  moins. 
Car  prier  n'est  pas  travailler.  Il  me  paraît  incontestable 
que  l'humanité  présente  est  malade  sérieusement.  Le 
massacre  des  Arméniens,  sur  lequel  je  reviendrai  tou- 
jours, et  qui  dure  encore,  n'est  pas  seulement  le  plus 
grand  massacre  de  ce  siècle  ;  mais  il  fut  et  il  est  sans 
doute  le  plus  grand  massacre  des  temps  modernes,  et 
pour  nous  rappeler  une  telle  *mort  collective,  il  nous 
faut  dans  la  mémoire  de  l'humanité  remonter  jusqu'aux 
massacres  asiatiques  du  Moyen-Age.  Et  l'Europe  n'a 
pas  bougé.  La  France  n'a  pas  bougé.  La  finance  interna- 
tionale nous  tenait.  Nous  avons  édifié  là-dessus  quelques 
fortunes  littéraires  et  plusieurs  succès  oratoires.  Pas 
moi.  Ni  vous.  Ni  le  peuple.  Mais  ni  le  peuple,  ni  vous, 
ni  moi,  nous  n'avons  bougé.  La  presse  infâme,  vendue  au 
Sultan,  abrutissait  déjà  le  peuple.  Et  puis,  cause  d'abs- 
tention plus  profonde:  l'Europe  est  malade,  la  France 
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est  malade.  Je  suis  malade.  Le  monde  est  malade.  Les 
peuples  et  les  nations  qui  paraissaient  au  moins  libé- 
i-ales  s'abandonnent  aux  ivrogneries  de  la  gloire  mili- 
taire, se  soûlent  de  conquêtes.  La  France  a  failli  recom- 
mencer les  guerres  de  religion,  —  sans  avoir  même  la 
foi.  Les  jeunes  civilisations,  comme  on  les  nommait, 
sont  plus  pourries  que  les  anciennes.  Les  rois  nous 
soûlaient  de  fumées,  comme  on  le  chante  encore, 
selon  Pottier.  Mais  à  présent,  ce  sont  les  peuples  qui  se 
soûlent  de  gloire  militaire,  comme  ils  se  soûlent  d'alcool, 
eux-mêmes.  Auto-intoxication.  La  poiu-riture  de  l'Europe 
a  débordé  siu'  le  monde.  L'Afrique  entière,  française  ou 
anglaise,  est  devenue  tm  champ  d'horreurs,  de  sadismes 
et  d'exploitations  criminelles.  Réussirons-nous  jamais  à 
racheter  les  hideurs  africaines,  les  ignominies  conmiises 
par  nos  officiers  au  nom  du  peuple  français.  Mais  non, 
nous  ne  le  pomTons  pas.  Car  il  n'y  a  pas  de  rachat. 
Ceux  qui  sont  morts  sont  bien  morts.  Ceux  qui  ont 
souffert  ont  bien  souffert.  Nous  n'y  pouvons  rien. 
C'est  à  peine  si  nous  pouvons  atténuer  un  peu  le 
futur.  Par  quels  remèdes?  Nous  essayerons  de  l'exa- 
miner plus  tard.  Mais  quand  je  vois  toutes  ces  morts 
collectives  menaçantes,  quand  je  vois  l'empoison- 
nement alcoolique  et  l'épuisement  industriel,  et  quand 
je  pense  à  la  grande  mort  collective  qui  clorait  l'himia- 
nité,  je  refuse  audience  à  l'enchantem*  :  «  Qu'importe, 
m'a  dit  l'enchanteur,  qu'importe  que  l'humanité  meure 
avant  d'avoir  institué  la  raison  ?  qu'importe  que  mille 
humanités  meurent  ?  Une  humanité  réussira.  »  Quittons, 
docteur,  je  vous  en  prie,  quittons  la  morale  astrono- 
mique, et  soyons  révolutionnaires.  l*réparons  dans  le 
présent  la  révolution  de  la  santé  pour  l'humanité  pré- 
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sente.  Cela  est  beaucoup  plus  sûr.  Travaillons.  En  vé- 
rité, je  vous  le  dis,  ce  Théophraste  et  ce  Théoctiste  sont 
parmi  nos  plus  grands  et  nos  plus  redoutables  enne- 
mis. Tous  les  deux  ils  sont  de  grands  détendeurs  de 
courages. 

—  On  peut  et  on  doit  relâcher  les  courages  qui 
seraient  tendus  contre  la  justice  et  contre  la  vérité. 
J'admets  que  l'on  soit  détendeur  de  courages,  que  ce 
soit  un  métier.  Mais  je  n'admets  pas  que  l'on  séduise 
les  faibles  et  que  l'on  relâche  les  courages  par  des 
enchantements  faux  pour  des  enchantements  indémon- 
trables. 

Laissons,  mon  ami,  puisque  ainsi  vous-même  l'avez 
demandé,  laissons  l'espérance  intersidérale  et  continuons 
à  causer  de  ce  monde  malade.  Connaissez-vous  des 
gens  qui  n'aient  pas  pour  la  mort  les  sentiments  que 
vous  avez  eus. 

—  J'en  connais,  docteur,  et  j'en  ai  connu  beaucoup, 
parce  que  j'ai  connu  beaucoup  d'hommes.  Il  me 
souvient  d'un  camarade  que  j'avais  et  qui  sans  doute 
serait  devenu  mon  ami,  un  tuberculeux,  un  poitrinaire, 
qui  mourait  depuis  longtemps,  grand,  gros,  doux, 
barbu  d'une  barbe  soyeuse  et  frisée  assez,  très  doux, 
bonne  mine,  calme  et  fort,  très  bon,  l'un  des  deux 
honunes  les  plus  bons  que  j'aie  connus  jamais.  Il 
mourait  lentement  en  préparant  ponctuellement  des 
examens  onéreux.  Il  était  très  bon  envers  la  vie  et 
envers  la  mort,  sans  croyance  religieuse  et  tout 
dévêtu  d'espérance  métaphysique  ou  religieuse.  A  peine 
s'il  disait  qu'il  retournerait  dans  la  nature,  qu'il 
se  disperserait  en  nature.  Il  est  mort  jemie  embaumé 
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de  sérénité  comme  un  vieillard  qui  a  parfait  son 
âge.  Aucun  de  ses  camarades,  aucun  de  ses  amis, 
quels  que  fussent  déjà  nos  sentiments  divergents,  n'o- 
mettait de  l'admirer,  de  l'aimer.  Il  avait  évidemment 
pour  la  vie  et  la  mort  des  sentiments  tout  à  fait  étran- 
gers aux  sentiments  que  j'ai,  que  j'avais  ces  jours-ci 
étant  malade... 

—  Et  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 

—  J'y  tiendrai.  Aucun  de  nous  qui  n'admirât  cette 
singulière  et  laïque  santé  des  sentiments  au  déclin  de 
sa  vie  ordinaire  et  patiente. 

—  Cette  admirable  soumission  patiente,  cette  admi- 
rable conformation  consciente  ne  serait  pas  sans  doute 
aussi  rare  parmi  nous  si  l'invasion  des  sentiments 
chrétiens  ne  lui  avait  rapidement  substitué  la  soumis- 
sion fidèle.  Comparez  la  Prière  pour  demander  à  Dieu 
le  bon  usage  des  maladies  avec  la  résonance  de  cer- 
taines résignations  stoïciennes. 

—  Je  ne  sais  pas  d'histoire,  docteur.  Je  ne  connais 
pas  l'histoire  de  l'invasion  chrétiemie  au  cœur  du  monde 
ancien. 

—  Au  cœur  de  la  Ville  et  du  Monde.  Comparez  seu- 
lement ces  textes  authentiques,  la  Prière  au  Manuel. 
Avez-vous  pu  analyser  les  sentiments,  étrangers  à 
vous,  que  votre  ami  avait  sur  la  \ie  et  la  mort.  Je  suis 
assuré  que  ces  sentiments  étaient  apparentés  aux  sen- 
timents stoïciens. 

—  Je  pourrais  les  analyser,  docteur,  mais  non  pas 
sans  faire  des  recherches  longues  et  difficiles  parmi  les 
souvenirs  de  ma  mémoire.  Et  quand  dans  les  connais- 
sances de  ma  méiuoirc  je  me  serais  représenté  les 
images  des  sentiments  de  mon  ami,  j'aurais  à  vous  les 
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présenter.  Comment  vous  présenter  ces  nuances  parfai- 
tement délicates?  Comment  vous  conter  ces  événements 
doux,  menus,  profonds  et  grands?  A  peine  un  roman 
pourrait-il  donner  cette  impression.  Et  s'il  vous  faut  un 
roman,  docteur,  allez  le  demander  à  mes  amis  Jérôme 
et  Jean  Tharaud.  C'est  lem-  métier,  de  faire  des  romans. 
Chacim  son  métier.  Continuons  la  conversation. 

—  Quelles  personnes  avez-vous  connues  encore,  mon 
ami,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  sentiments  que  vous 
devant  la  mort  ? 

—  Je  ne  saurais,  docteur,  vous  les  citer  toutes. 

—  Pouvez-vous  m'en  citer  une  au  moins  dont  l'histoire 
ait  fait  sur  vous  plus  d'impression. 

—  Oui,  docteur.  J'étais  tout  petit  quand  cette  histoire 
s'est  passée.  Aussi  ne  Tai-je  pas  entendue  à  mesure  que 
^e  l'ai  connue.  Quand  j'étais  petit  je  l'ai  connue  et  sui- 
vie attentivement,  parce  que  je  sentais  confusément 
qu'elle  était  sérieuse.  Quand  je  fus  devenu  grand  je  l'ai 
à  peu  près  entpndue.  Elle  est  simple.  C'était  une  pauvre 
fenmie,  ime  assez  \ieille  dame,  riche,  mariée  à  un  offi- 
cier de  l'Empire,  qui  vivait  en  retraite,  im  pur  voyou, 
comme  il  y  en  avait  tant  parmi  les  officiers  de  l'Empire 
La  malheureuse  était  tombée  dans  la  dévotion.  Quand 
je  dis  tombée,  je  cède  à  l'habitude,  car  je  ne  sais  nulle- 
ment si  elle  en  fut  remontée  ou  descendue.  Elle  devint 
en  proie  aux  bons  Pères,  comme  on  les  nommait,  qui 
avaient  une  petite  chapelle  dans  le  faubourg. 

—  Était-ce  déji  les  révérends  pères  Augustins  de  l'As- 
somption ? 

—  Non,  citoyen,  c'étaient  les  pères  Lazaristes.  J'ai 
connu  beaucoup  de  gens  qui  croyaient  qu'il  y  a  un  Pa- 
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radis  comme  je  crois  que  je  cause  avec  vous.  Mais  je 
n'ai  comiu  persomie  au  monde  qui  se  représentât  aussi 
présentement  le  bon  Dieu,  les  anges,  le  diable  et  tout  ce 
qui  s'ensuit.  Cette  pauvre  femme  avait  ainsi  la  consola- 
tion dont  elle  avait  besoin.  Mais  je  vous  donnerais  ime 
impression  mi  peu  simple  et  vraiment  fausse,  doctem", 
si  je  vous  laissais  croire  que  la  malheureuse  croyait  par 
égoïsme  inconscient  ou  conscient,  simple  ou  compliqué, 
particulier  ou  collectif.  Elle  croyait.  Cette  croyance  étant 
donnée,  elle  y  avait  sa  consolation.  Elle  attendait  impa- 
tiemment que  son  Dieu  lui  accordât  la  permission  de 
passer  de  ce  monde  militaire  et  misérable  aux  saintes 
douceurs  du  ciel,  adorables  idées.  Je  pense  que  beaucoup 
de  chrétiens  sont  ainsi.  Elle  se  livrait  à  des  exercices 
extraordinaires  qui  tuaient  son  corps  et  délivraient  son 
âme.  Les  bons  Pères  attendaient  le  testament.  Dans  la 
vie  ordinaire  et  un  peu  facile  du  faubourg,  cette  mal- 
heureuse dame  riche  me  paraissait  surnaturelle  et  diffi- 
cile. Tous  les  matins,  hiver  comme  été,  avant  l'heure  où 
les  pauvres  femmes  allaient  laver  la  lessive  chez  les 
patrons,  pour  vingt  sous  par  jour,  non  nourri,  autant 
qu'il  me  souvieime,  la  déplorable  chrétienne  s'en  allait 
à  la  première  messe,  dans  la  neige  inbalayée  ou  dans 
la  fraîche  tiédeur  du  matin  païen.  «Avoir  des  rentes 
comme  elle,  el  se  lever  si  matin  !  »  disaient  les  fenmies 
qui  allaient  laver  la  lessive,  «  au  lieu  de  rester  au  lit  : 
faut-il  qu'elle  soit  innocente  !  »  Cette  innocente  eut  ce 
qu'elle  devait  avoir.  Son  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  la  rap- 
peler à  lui  pendant  la  sainte  semaine.  Elle  n'eut  pas  la 
grippe,  encore  ininventée;  un  jour  de  la  semaine  des  Ra- 
meaux, le  printemps  étant  froid,  elle  eut  un  courant 
d'air  dans  la  petite  chapelle.   Quand  son  -médecin  lui 
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annonça  qu'elle  avait  une  fluxion  de  poitrine,  elle  en  re- 
çut la  nouvelle  comme  l'annonce  et  la  promesse  du  tout 
proche  bonheur  éternel.  Elle  entra  en  béatitude.  La 
fluxion  de  poitrine  l'emporta  au  bout  de  ses  neuf  jotirs, 
comme  tout  le  monde.  Je  crois  qu'elle  fut  sérieusement 
complice  de  sa  mort.  Elle  était  profondément  malheu- 
reuse et  chrétienne.  J'en  conclus  que  les  chrétiens 
peuvent  avoir  une  soif  religieuse  et  faire  un  commence- 
ment d'exécution  de  cette  mort  que  nous  redoutons. 

—  Cette  conclusion  générale  me  paraît  admissible, 
mais  seulement  parce  qu'elle  n'engage  que  les  possibi- 
lités. Je  suis  d'accord  avec  vous  que  beaucoup  de 
chrétiens  sans  doute  ont  ainsi  désiré  le  ciel  jusqu'à  faire 
vm  commencement  d'exécution,  —  involontaire  et  par- 
fois presque  volontaire,  —  de  leur  mort  individuelle. 
Mais  je  ne  vous  accorderais  pas  que  cette  conduite  soit 
proprement  chrétienne.  J'ai  peur,  mon  ami,  que  vous 
n'ayez  mal  entendu  la  Prière  pour  demander  à  Dieu  le 
bon  usage  des  maladies.  J'ai  peur  que  vous  n'ayez  inter- 
prété cette  soumission  parfaite  comme  je  ne  sais  quelle 
complaisance,  quelle  facilité  à  la  mort,  comme  une  com- 
plicité. Vous  avez  tellement  peur  de  la  mort  que  ceux 
qui  n'en  ont  point  cette  peur  vous  paraissent  en  avoir 
le  désir.  La  position  de  ce  chrétien  géomètre  était,  comme 
il  convient,  rigoureusement  exacte.  Avez-vous  cette 
petite  édition  des  Pensées  où  vous  avez  lu  le  texte  ? 
Merci.  Vie  de  Biaise  Pascal,  par  madame  Perler  (Gil- 
berte  Pascal),  sœur  aînée  de  Pascal,  — 

—  Histoire  un  peu  favorable  — 

—  Histoire  où  transparaît  la  piété  fraternelle,  presque 
un  peu  maternelle,  sévère  comme  en  ce  temps,  chré- 
tienne et  janséniste. 
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—  La  Prière  pour  demander  à  Dieu  le  boa  usage  des 
maladies  a  été  composée  en  1648  :  Pascal  avait  alors 
vingt-quatre  ans.  Ce  que  je  vais  vous  lire  paraît  se  rap- 
porter au  même  âge  : 

«  Cependant  mon  frère,  de  qui  Dieu  se  servait  pour 
opérer  tous  ces  biens,  était  travaillé  par  des  maladies 
continuelles,  et  qui  allaient  toujours  en  augmentant. 
Mais,  comme  alors  il  ne  connaissait  pas  d'autre  science 
que  la  perfection,  il  trouvait  une  grande  différence  entre 
celle-là  et  celles  qui  avaient  occupé  son  esprit  jus- 
qu'alors ;  car,  au  Lieu  que  ses  indispositions  retardaient 
le  progrès  des  autres,  celle-ci  au  contraire  se  perfec- 
tionnait dans  ces  mêmes  indispositions  par  la  patience 
admirable  avec  laquelle  il  les  souffrait.  Je  me  conten- 
terai, pour  le  faire  voir,  d'en  rapporter  im  exemple. 

»  Il  avait,  entre  autres  inconmiodités,  celle  de  ne  pou- 
voir rien  avaler  de  liquide  qu'il  ne  fût  chaud  ;  encore  ne 
le  pouvait-il  faire  que  goutte  à  goutte  :  mais  connue  il 
avait,  outre  cela,  une  douleur  de  tête  insupportable,  vme 
chaleur  d'entrailles  excessive,  et  beaucoup  d'autres 
maux,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se  purger  de 
deux  jours  l'un  durant  trois  mois  ;  de  sorte  qu'il  fallut 
prendre  toutes  ces  médecines,  et,  pour  cela,  les  faire 
chauffer  et  les  avaler  goutte  à  goutte  :  ce  qui  était  un 
véritable  supplice,  qui  faisait  mal  au  cœur  à  tous  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui,  sans  qu'il  s'en  soit  jamais 
plaint. 

»  La  continuation  de  ces  remèdes,  avec  d'autres  qu'on 
lui  fit  pratiquer,  lui  apporta  quelque  soulagement,  mais 
non  pas  une  santé  parfaite  ;  de  sorte  que  les  médecins 
crurent  que  pour  se  rétablir  entièrement  il  fallait  qu'il 
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quittât  toute  sorte  d'application  d'esprit,  et  qu'il  cher- 
chât, autant  qu'il  pourrait,  les  occasions  de  se  divertir. 
Mon  frère  eut  de  la  peine  à  se  rendre  à  ce  conseil,  parce 
qu'il  y  voyait  du  danger  :  mais,  enfin,  il  le  suivit,  — 
écoutez  bien  :  — croyant  être  obligé  de  faire  tout  ce  qui 
lui  serait  possible  pour  remettre  sa  santé,  et  il  s'imagina 
que  les  divertissement  honnêtes  ne  pourraient  pas  lui 
nuire;  et  ainsi  il  se  mit  dans  le  monde.  Mais,  quoique 
par  la  miséricorde  de  Dieu  il  se  soit  toujours  exempté 
des  vices,  néanmoins,  comme  Dieu  l'appelait  à  une 
grande  perfection,  il  ne  voulut  pas  l'y  laisser,  et  il  se 
servit  de  ma  sœur  pour  ce  dessein,  comme  il  s'était 
autrefois  servi  de  mon  frère  lorsqu'il  avait  voulu  retirer 
ma  sœur  des  engagements  où  elle  était  dans  le  monde.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Il  avait  pour  lors  trente  ans,  et  il  était  toujours  in- 
firme ;  et  c'est  depuis  ce  temps-là  qu'U  a  embrassé  la 
manière  de  vivre  où  il  a  été  jusqu'à  la  mort.  »  —  Ici 
M.  Ernest  Havet  rectifie  que  Pascal  avait  alors  non  pas 
trente,  mais  trente  et  im  ans,  car  sa  seconde  et  der- 
nière conversion  s'accomplit  à  la  fin  de  l'année  i654. 

Voici  qui  semblerait  confirmer  un  peu  ce  que  vous 
avez  dit  : 

«  Les  conversations  auxquelles  il  se  trouvait  souvent 
engagé  ne  laissaient  pas  de  lui  donner  quelque  crainte 
qu'il  ne  s'y  trouvât  du  péril  ;  mais  comme  il  ne  pouvait 
pas  aussi,  en  conscience,  refuser  le  secours  que  des  per- 
sonnes lui  demandaient,  il  avait  trouvé  un  remède  à 
cela.  Il  prenait  dans  les  occasions  une  ceinture  de  fer 
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pleine  de  pointes,  il  la  mettait  à  nu  sur  sa  chair,  et 
lorsqu'il  lui  venait  quelque  pensée  de  vanité,  ou  qu'il 
prenait  quelque  plaisir  au  lieu  où  il  était,  ou  quelque 
chose  semblable,  il  se  donnait  des  coups  de  coude  pour 
redoubler  la  violence  des  piqûres,  et  se  faisait  ainsi  sou- 
venir lui-même  de  son  devoir.  Cette  pratique  lui  parut 
si  utile  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la  mort;  et  même,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  où  il  était  dans  des  dou- 
leurs continuelles,  parce  qu'il  ne  pouvait  écrire  ni  lire, 
il  était  contraint  de  demeurer  sans  rien  faire  et  de 
s'aller  promener;  il  était  dans  une  continuelle  crainte  que 
ce  manque  d'occupation  ne  le  détournât  de  ses  vues. 
Nous  n'avons  su  toutes  ces  choses  qu'après  sa  mort,  et 
par  une  personne  de  très  grande  vertu  qui  avait  beau- 
coup de  confiance  en  lui,  à  qui  il  avait  été  obligé  de  le 
dire  pour  des  raisons  qui  la  regardaient  elle-même. 

»  Cette  rigueur  qu'il  exerçait  sur  lui-même  était  tirée 
de  cette  grande  maxime  de  renoncer  à  tout  plaisir,  sur 
laquelle  il  avait  fondé  tout  le  règlement  de  sa  vie.  » 

Cela  semblerait  donner    quelque  apparence  à   vos 
généralités.  Mais  nous  distinguerons. 
Plus  loin  : 

«  Voilà  comme  il  a  passé  cinq  ans  de  sa  vie,  depuis 
trente  ans  jusqu'à  trente-cinq,  —  ici  M.  Ernest  Havet 
rectifie  que  :  il  fallait  dire  seulement  quatre  ans  de  sa 
vie,  depuis  trente  et  un  ans  jusqu'à  trente-cinq  —  tra- 
vaillant sans  cesse  pour  Dieu,  pour  le  prochain,  et 
pour  lui-même,  en  tâchant  de  se  perfectionner  de  plus 
en  plus,  et  on  pourrait  dire,  en  quelque  façon,  que  c'est 
tout  le  temps  qu'il  a  vécu  ;  car  les  quatre  années  que 
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Dieu  lui  a  données  après  n'ont  été  qu'une  continuelle 
langueur.  Ce  n'était  pas  proprement  luie  maladie  qui 
fût  venue  nouvellement,  mais  un  redoublement  des 
grandes  indispositions  où  il  avait  été  sujet  dès  sa  jeu- 
nesse. Mais  il  en  fut  alors  attaqué  avec  tant  de  \'iolencc, 
(lu'enfln  il  y  a  succombé  ;  et,  durant  tout  ce  temps-là',  il 
n'a  pu  en  tout  travailler  un  instant  à  ce  grand  ouvrage 
qu'il  avait  entrepris  pour  la  religion,  ni  assister  les  per- 
sonnes qui  s'adressaient  a  lui  pour  avoir  des  avis, 
ni  de  bouche  ni  par  écrit,  car  ses  maux  étaient  si  grands, 
qu'il  ne  pouvait  les  satisfaire,  quoiqu'il  en  eût  im  grand 
désir. 

»  Ce  renouvellement  de  ses  maux  commença  par 
un  mal  de  dents  qui  lui  ôta  absolument  le  sommeil.  » 

Plus  loin  : 

«  Cependant  ses  infirmités  continuant  toujours,  sans 
lui  donner  xm  seul  moment  de  relâche,  le  réduisirent, 
comme  j'ai  dit,  à  ne  pouvoir  plus  travailler,  et  à  ne 
voir  quasi  personne.  Mais  si  elles  l'empêchèrent  de 
servir  le  public  et  les  particuliers,  elles  ne  furent  point 
inutiles  pour  lui-même,  et  ils  les  a  souffertes  avec  tant 
de  paix  et  tant  de  patience,  qu'il  y  a  sujet  de  croire  que 
Dieu  a  voulu  achever  parla  de  le  rendre  tel  qu'il  le  vou- 
lait pour  paraître  devant  lui  :  car,  durant  cette  longue 
maladie,  il  Ae  s'est  jamais  détourné  de  ses  vues,  ayant 
toujours  dans  l'esprit  ces  deux  grandes  maximes,  de 
renoncer  à  tout  plaisir  et  à  toute  superfluité.  Il  les  pra- 
tiquait dans  le  plus  fort  de  son  mal  avec  une  vigilance 
continuelle  sur  ses  sens,  leur  refusant  absolument  tout 
ce  qui  leur  était  agréable  : 
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—  Ne  croyez  pas,  citoyen,  que  cela  favorise  beaucoup 
ce  que  vous  avez  avancé.  Je  continue  : 

«  et  quand  la  nécessité  le  contraignait  à  faire  quelque 
chose  qui  pourrait  lui  donner  quelque  satisfaction,  il 
avait  une  adresse  merveilleuse  pour  en  détourner  son 
esprit  afin  qu'il  n'y  prît  point  de  part  :  par  exemple, 
ses  continuelles  maladies  l'obligeant  de  se  nourrir  déli- 
catement, il  avait  un  soin  très  grand  de  ne  point  goûter 
ce  qu'il  mangeait;  et  nous  avons  pris  garde  que, 
quelque  peine  qu'on  prît  à  lui  chercher  quelque 
viande  —  viande,  c'est-à-dire  sans  doute  nourriture  — 
agréable,  à  cause  des  dégoûts  à  quoi  il  était  sujet, 
jamais  il  n'a  dit  :  Voilà  qui  est  bon  ;  et  encore  lors- 
qu'on lui  servait  quelque  chose  de  nouveau  selon  les 
saisons,  si  l'on  lui  demandait  après  le  repas  s'il  l'avait 
trouvé  bon,  il  disait  simplement  :  Il  fallait  m'en 
avertir  devant,  car  je  vous  avoue  que  je  n'y  ai  point 
pris  garde.  Et,  lorsqu'il  arrivait  que  quelqu'un  admirait 
la  bonté  de  quelque  viande  en  sa  présence,  il  ne  le  pou- 
vait souffrir  :  il  appelait  cela  être  sensuel,  encore  même 
que  ce  ne  fût  que  des  choses  conmaunes  ;  parce  qu'il 
disait  que  c'était  une  marque  qu'on  mangeait  pour 
contenter  le  goût,  ce  qui  était  toujours  mal. 

»  Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais  voulu  per- 
mettre qu'on  lui  fît  aucune  sauce  ni  ragoût,  non  pas 
même  de  l'orange  et  du  verjus,  ni  rien  de  tout  ce  qui 
excite  l'appétit,  quoiqu'il  aimât  naturellement  toutes  ces 
choses.  Et,  pour  se  tenir  dans  des  bornes  réglées,  il  avait 
pris  garde,  dès  le  commencement  de  sa  retraite,  à  ce 
qu'il  fallait  pour  son  estomac  ;  et,  depuis  cela,  il  avait 
réglé  tout  ce  qu'il  devait  manger  ;  en  sorte  que,  (juelque 
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appétit  qu'il  eût,  il  ne  passait  jamais  cela;  et,  quelque 
dégoût  qu'il  eût,  il  fallait  qu'il  le  mangeai  :  et  lorsqu'on 
lui  demandait  la  raison  pourquoi  il  se  contraignait 
ainsi,  il  disait  que  c'était  le  besoin  de  l'estomac  qu'il 
fallait  satisfaire,  et  non  pas  l'appétit. 

»  La  mortification  de  ses  sens  n'allait  pas  seulement 
à  se  retrancher  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable, 
mais  encore  à  ne  leur  rien  refuser  par  cette  raison  qu'il 
poiu-rait  lem*  déplaire,  soit  pour  sa  nourriture,  soit  pom^ 
ses  remèdes.  Il  a  pris  quatre  ans  durant  des  consommés 
sans  en  témoigner  le  moindre  dégoût;  il  prenait  toutes 
les  choses  qu'on  lui  ordonnait  poiu*  sa  santé,  sans  au- 
cune peine,  quelque  difficiles  qu'elles  fussent  :  et  lors- 
que je  m'étonnais  qu'il  ne  témoignât  pas  la  moindre 
répugnance  en  les  prenant,  il  se  moquait  de  moi,  et  me 
disait  qu'il  ne  pouvait  pas  comprendre  lui-même  com- 
ment on  pouvait  témoigner  de  la  répugnance  quand  on 
prenait  une  médecine  volontairement,  après  qu'on  avait 
été  averti  qu  elle  était  mauvaise,  et  qu'il  n'y  avait  que 
la  violence  ou  la  surprise  qui  dussent  produire  cet  effet. 
C'est  en  cette  manière  qu'il  travaillait  sans  cesse  à  la 
mortification.  » 

—  Je  passe  pour  aujourd'hui  le  témoignage  que  ma- 
dame Perier  nous  a  donné  de  la  pauvreté,  de  la  pureté, 
de  la  charité,  le  service  du  roi,  la  simplicité. 

Je  continue  : 

«  Je  tâche  tant  que  je  puis  d'abréger  ;  sans  cela  j'au- 
rais bien  des  particularités  à  dire  sur  chacune  des 
choses  que  j'ai  remarquées  :  mais  comme  je  ne  veux 
pas  m'étendre,  je  viens  à  sa  dernière  maladie. 
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r>  Elle  commença  par  un  dégoût  étrange  qtii  lui  prit 
deux  mois  avant  sa  mort  :  son  médecin  lui  conseilla  de 
s'abstenir  de  manger  du  solide,  et  de  se  purger;  pen- 
dant qu'il  était  en  cet  état,  il  fit  une  action  de  charité 
bien  remarquable.  Il  avait  chez  lui  un  bon  homme  avec 
sa  femme  et  tout  son  ménage,  à  qui  il  avait  donné  une 
chambre,  et  à  qui  il  Iburnissait  du  bois,  tout  cela  par 
charité;  car  il  n'en  tirait  point  d'autre  service  que  de 
n'être  point  seul  dans  sa  maison;  Ce  bon  homme  avait 
un  fils,  qui  était  tombé  malade,  en  ce  temps-là,  de  la 
petite  vérole  ;  mon  frère,  qui  avait  besoin  de  mes  assis- 
tances, eut  peur  que  je  n'eusse  de  l'appréhension  d'aller 
chez  lui  à  cause  de  mes  enfants.  Cela  l'obligea  à  penser 
de  se  séparer  de  ce  malade,  mais  comme  il  craignait 
qu'il  ne  fût  en  danger  si  on  le  transportait  en  cet  état 
hors  de  sa  maison,  il  aima  mieux  en  sortir  lui-même, 
quoiqu'il  fût  déjà  fort  mal,  disant  :  Il  y  a  moins  de 
danger  pour  moi  dans  ce  changement  de  demeure  :  c'est 
pourquoi  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  quitte.  Ainsi  il 
sortit  de  sa  maison  le  29  juin,  pour  venir  chez  nous,  — 
ici  M.  Havet  nous  renseigne  :  Rue  Neuve-Saint-Etienne, 

—  rue  que  nous  nommons  rue  Rollin  et  rue  de  Navarre 

—  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  22.  Pascal 
demeurait  hors  et  près  la  porte  Saint-Michel  —  et  il  n'y 
rentra  jamais;  car,  trois  jours  après,  il  commença  d'être 
attaqué  d'une  colique  très  violente  qui  lui  ôtait  abso- 
lument le  sommeil.  Mais  comme  il  avait  une  grande 
force  d'esprit  et  un  grand  courage,  il  endurait  ses  dou- 
leurs avec  une  patience  admirable.  Il  ne  laissait  pas 
de  se  lever  tous  les  jours  et  de  prendre  lui-même  ses 
remèdes,  sans  vouloir  souilrir  qu'on  lui  rendît  le  moin- 
dre service.  Les  médecins  qui  le  traitaient  voyaient  que 
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ses  douleurs  étaient  considérables;  mais  parce  qu'il 
avait  le  pouls  fort  bon,  sans  aucune  altération  ni  appa- 
rence de  fièvre,  ils  assuraient  qu'il  n'y  avait  aucvui  péril, 
se  servant  même  de  ces  mots  :  Il  n'y  a  pas  la  moindre 
ombre  de  danger.  Nonobstant  ce  discours,  voyant  que 
la  continuation  de  ses  douleurs  et  de  ses  grandes  veilles 
l'affaiblissait,  dès  le  quatrième  joiu*  de  sa  colique,  et 
avant  même  que  d'être  alité,  il  envoya  quérir  M.  le  curé, 
et  se  confessa.  Cela  fit  bruit  parmi  ses  amis,  et  en 
obligea  quelques-uns  de  le  venir  voir,  tout  épouvantés 
d'appréhension.  Les  médecins  même  en  furent  si  surpris 
qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  le  témoigner,  disant  que 
c'était  une  marque  d'appréhension  à  quoi  ils  ne  s'atten- 
daient pas  de  sa  part.  Mon  frère,  voyant  l'émotion  que 
cela  avait  causée,  en  fut  fâché,  et  me  dit  :  J'eusse 
voulu  commvmier;  mais  puisque  je  vois  qu'on  est  sur- 
pris de  ma  confession,  j'aurais  peur  qu'on  ne  le  fût 
davantage;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  diflérer. 
M.  le  curé  ayant  été  de  cet  avis,  il  ne  communia  pas. 
Cependant  son  mal  continuait  ;  comme  M.  le  curé  le  ve- 
nait voir  de  temps  en  temps  par  visite,  il  ne  perdait  pas 
vme  de  ces  occasions  pour  se  confesser,  et  n'en  disait 
rien,  de  peur  d'efirayer  le  monde,  parce  que  les  méde- 
cins assuraient  toujours  qu'il  n'y  avait  nul  danger  à  sa 
maladie  ;  et,  en  effet,  il  eut  quelque  diminution  en  ses 
douleurs,  en  sorte  qu'il  se  levait  quelquefois  dans  sa 
chambre.  Elles  ne  le  quittèrent  jamais  néanmoins  tout 
à  fait,  et  même  elles  revenaient  quelquefois,  et  il  mai- 
grissait aussi  beaucoup,  ce  qui  n'effrayait  pas  beaucoup 
les  médecins  :  mais,  quoi  qu'ils  pussent  dire,  il  dit  tou- 
jours qu'il  était  en  danger,  et  ne  manqua  pas  de  se  con- 
fesser toutes  les  fois  que  M.  le  curé  le  venait  voir.  » 
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La  fin  du  paragraphe  est  de  la  pauvreté. 

Il  joignait  à  cette  ardente  charité  pendant  sa  mala- 
die une  patience  si  admirable,  qu'il  édifiait  et  surprenait 
toutes  les  personnes  qui  étaient  autour  de  lui,  et   il 
disait  à  ceux  qui  témoignaient  avoir    de  la  peine  de 
voir  l'état  où  il  était,  que,  pour  lui,  il  n'en  avait  pas,  et 
qu'il  appréhendait  même  de  guérir  ;  et  quand  on  lui  de- 
mandait la  raison,  il  disait  :  C'est  que  je  connais  les 
dangers  de  la  santé  et  les  avantages  de   la  maladie. 
Il  disait  encore  au  plus  fort  de  ses  douleurs,  quand  on 
s'affligeait  de  les    lui    voir   souffrir  :   Ne  me  plaignez 
point  ;  la  maladie  est  l'état  naturel  des  chrétiens,  parce 
qu'on  est  par  là  comme  on  devrait  toujours  être,  dans 
la  souffrance  des  maux,  dans  la  privation  de  tous  les 
biens  et  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  exempt  de  toutes 
les  passions  qui  travaillent  pendant  tout  le   coiu-s  de 
la  vie,   sans   ambition,  sans    avarice,   dans    l'attente 
continuelle   de  la   mort.    N'est-ce   pas   ainsi    que  les 
chrétiens  devraient  passer  la  vie  ?  Et  n'est-ce  pas   un 
grand  bonheur  quand  on  se  trouve  par  nécessité  dans 
l'état  où  l'on  est  obligé  d'être,  et  qu'on  n'a  autre  chose 
à  faire  qu'à  se  soumettre  humblement  et  paisiblement? 
C'est   pourquoi  je   ne   demande   autre   chose   que  de 
prier  Dieu  qu'il  me  fasse  cette  grâce.  Voilà  dans  quel 
esprit  il  endurait  tous  ses  maux. 

»  Il  souhaitait  beaucoup  de  communier  ;  mais  les  mé- 
decins s'y  opposaient,  disant  qu'il  ne  le  pouvait  faire  à 
jeun,  à  moins  que  de  le  faire  la  nuit,  ce  qu'il  ne  trouvait 
pas  à  propos  de  faire  sans  nécessité,  et  que  pour  com- 
munier en  viatique  il  fallait  être  en  danger  de  mort  ;  ce 
qm  ne  se  trouvant  pas  en  lui,  ils  ne  pouvaient  pas  lui 
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donner  ce  conseil.  Cette  résistance  le  fâchait,  mais  il 
était  contraint  d^y  céder.  Cependant  sa  colique  conti- 
nuant toujours,  on  lui  ordonna  de  boire  des  eaux,  qui 
en  effet  le  soulagèrent  beaucoup  :  mais  au  sixième  jour 
de  la  boisson,  qui  était  le  quatorzième  d'août,  il  sentit 
un  grand  étourdissement  avec  une  grande  douleur  de 
tète  ;  et  quoique  les  médecins  ne  s'étonnassent  pas  de 
cela  et  qu'ils  assurassent  que  ce  n'était  que  la  vapeur  des 
eaux,  —  ici  M.  Havet  ose  remarquer  qu'il  ne  sait  si  ces 
mots  expriment  une  idée  bien  nette,  de  même  que  ceux 
qu'on  trouve  plus  bas,  ne  lui  restant  plus  qu'une  vapeur 
d'eau  —  il  ne  laissa  pas  de  se  confesser,  et  il  demanda 
avec  des  instances  incroyables  qu'on  le  fît  communier, 
et  qu'au  nom  de  Dieu  on  trouvât  moyen  de  remédier  à 
tous  les  inconvénients  qu'on  lui  avait  allégués  jusqu'a- 
lors ;  et  il  pressa  tant  pour  cela,  qu'une  personne  qui  se 
trouva  présente  lui  reprocha  qu'il  avait  de  l'inquiétude, 
et  qu'il  devait  se  rendre  au  sentiment  de  ses  amis  ;  qu'il 
se  portait  mieux,  et  qu'il  n'avait  presque  plus  de  colique  ; 
et  que,  ne  lui  restant  plus  qu'une  vapeur  d'eau,  il  n'était 
pas  juste  qu'il  se  fît  porterie  saint  sacrement;  qu'il  va- 
lait mieux  différer,  pour  faire  cette  action  à  l'église.  Il 
répondit  à  cela  :  On  ne  sent  pas  mon  mal,  et  on  y  sera 
trompé  ;  ma  douleur  de  tète  a  quelque  chose  de  fort 
extraordinaire.  Néanmoins,  voyant  une  si  grande  op- 
position à  son  désir,  il  n'osa  plus  en  parler;  mais  il  dit  : 
Puisqu'on  ne  me  veut  pas  accorder  cette  grâce,  j'y 
voudrais  bien  suppléer  par  quelque  bonne  œuvre,  et  no 
pouvant  pas  communier  dans  le  chef,  je  voudrais  bien 
communier  dans  ses  membres.  » 

J'aurais  à  ne  pas  lire,  mon  ami,    la  lin  de  ce  para- 
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graphe,  où  le  témoignage  est  de  la  pauvreté  surtout  et 
de  la  charité;  je  le  passerais,  comme  j'ai  passé  le 
témoignage  où  madame  Perier  nous  indiquait  pourquoi 
Pascal  n'est  pas  devenu  socialiste,  je  le  passerais  si  la 
pauvreté  n'y  était  liée  indissolublement  à  la  maladie  et 
à  la  souffrance  : 

et  pour  cela  j'ai  pensé  d'avoir  céans  un  pauvre  ma- 
lade à  qui  on  rende  les  mêmes  services  comme  à  moi, 
qu'on  prenne  une  garde  exprès,  et  enfin  qu'il  n'y  ait 
aucune  différence  de  lui  à  moi,  afin  que  j'aie  cette 
consolation  de  savoir  qu'il  y  a  un  pauvre  aussi  bien 
traité  que  moi,  dans  la  confusion  que  je  souffre  de  me 
voir  dans  la  grande  abondance  de  toutes  choses  où  je 
me  vols.  Car  quand  je  pense  qu'au  même  temps  que  je 
suis  si  bien,  il  y  a  une  infinité  de  pauvres  qui  sont 
plus  malades  que  moi,  et  qui  manquent  des  choses 
les  plus  nécessaires,  cela  me  fait  une  peine  que  je  ne 
puis  supporter;  et  ainsi  je  vous  prie  de  demander  un 
malade  à  M.  le  curé  pour  le  dessein  que  j'ai. 

»  J'envoyai  à  M.  le  curé  à  l'heure  même,  qui  manda 
qu'il  n'y  en  avait  point  qui  fût  en  état  d'être  transporté; 
mais  qu'il  lui  donnerait,  aussitôt  qu'il  serait  guéri,  un 
moyen  d'exercer  la  charité,  en  se  chargeant  d'un  vieux 
homme  dont  il  prendrait  soin  le  reste  de  sa  vie  :  car 
M.  le  curé  ne  doutait  pas  alors  qu'il  ne  dût  guérir. 

»  Comme  il  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  un  pauvre 
en  sa  maison  avec  lui,  il  me  pria  donc  de  lui  faire  cette 
grâce  de  le  faire  porter  aux  Incurables,  parce  qu'il  avait 
grand  désir  de  mourir  en  la  compagnie  des  pauvres.  Je 
lui  dis  que  les  médecins  ne  trouvaient  pas  à  propos  de 
le  transporter  en  l'état  où  il  était,  ce  qui  le  fâcha  beau- 
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coup';  il  me  fit  promettre  que,  s'il  avait  un  peu  de  re- 
lâche, je  lui  donnerais  cette  satisfaction. 

»  Cependant  cette  douleur  de  tête  augmentant,  il  la 
souffrait  toujours  comme  tous  les  autres  maux,  c'est-à- 
dire  sans  se  plaindre  ;  et  une  fois,  dans  le  plus  fort  de 
sa  douleiu",  le  dix-septième  d'août,  il  me  pria  de  faire 
faire  une  consultation  ;  mais  il  entra  en  même  temps  en 
scrupule,  et  me  dit  :  Je  crains  qu'il  n'y  ait  trop  de  re- 
cherche dans  cette  demande.  Je  ne  laissai  pourtant  pas 
de  la  faire  ;  et  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  boire 
du  petit-lait,  lui  assurant  toujours  qu'il  n'y  avait  nul 
danger,  et  que  ce  n'était  que  la  migraine  mêlée  avec 
la  vapeiu"  des  eaux.  Néanmoins,  quoi  qu'ils  pussent 
dire,  il  ne  les  crut  jamais,  et  me  pria  d'avoir  un  ecclé- 
siastique pour  passer  la  nuit  auprès  de  lui;  et  moi-même 
je  le  trouvai  si  mal,  que  je  donnai  ordre,  sans  en  rien 
dire,  d'apporter  des  cierges  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
le  faire  communier  le  lendemain  matin. 

»  Les  apprêts  ne  furent  pas  inutiles,  mais  ils  servirent 
plus  tôt  que  nous  n'avions  pensé  :  car  environ  minuit,  il 
lui  prit  une  convulsion  si  violente,  que,  quand  elle  fut 
passée,  nous  crûmes  qu'il  était  mort,  et  nous  a\aons  cet 
extrême  déplaisir,  avec  tous  les  autres,  de  le  voir  mou- 
rir sans  le  saint  sacrement,  après  l'avoir  demandé  si 
souvent  avec  tant  d'instance.  Mais  Dieu,  qui  voulait  ré- 
compenser un  désir  si  fervent  et  si  juste,  suspendit 
comme  par  miracle  cette  con^'ulsion,  et  lui  rendit  son 
jugement  entier,  comme  dans  sa  parfaite  santé  ;  en 
sorte  que  M,  le  curé,  entrant  dans  sa  chambre  avec  le 
saint  sacrement,  lui  cria  :  Voici  celui  que  vous  avez 
tant  désiré.  Ces  paroles  achevèrent  de  le  réveiller;  et 
comme  M.  le  curé  approcha  pour  lui  donner  la  com- 
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munion,  il  fit  un  effort,  et  il  se  leva  seul  à  moitié, 
pour  le  recevoir  avec  plus  de  respect;  et  M.  le  curé 
l'ayant  interrogé,  suivant  la  coutume,  sur  les  principaux 
mystères  de  la  foi,  il  répondit  distinctement  ;  Oui,  mon- 
sieur, je  crois  tout  cela  de  tout  mon  cœur.  Ensuite  il 
reçut  le  saint  viatique  et  l'extrême-onction  avec  des  sen- 
timents si  tendres,  qu'il  en  versait  des  larmes.  Il  répon- 
dit à  tout,  remercia  M.  le  curé;  et  lorsqu'il  le  bé- 
nit avec  le  saint  ciboire,  il  dit  :  Que  Dieu  ne  m'aban- 
donne jamais  !  Ce  qui  fut  comme  ses  dernières  paroles  ; 
car,  après  avoir  fait  son  action  de  grâces,  un  moment 
après  ses  conx^ulsions  le  reprirent,  qui  ne  le  quittèrent 
plus,  et  qui  ne  lui  laissèrent  pas  un  instant  de  liberté 
d'esprit  :  elles  durèrent  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  vingt- 
quatre  heures  après,  le  dix-neuvième  d'août  mil  six  cent 
soixante-deux,  à  une  heure  du  matin,  âgé  de  trente-neuf 
ans  deux  mois.  » 


Quand  le  docteur  eut  fini  de  me  lire  tout  ce  qu'il  avait 
librement  choisi  dans  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  Biaise  Pascal,  je  ne  pensai  pas  à  lui  demander  pour- 
quoi il  m'avait  fai>  ime  aussi  longue  citation  ;  mais  nous 
demeurâmes  longtemps  sous  l'impression  de  ce  témoi- 
gnage. 


LA  CONSULTATION  INTERNATIONALE 


La  Petite  République  du  dimanche  22  octobre  publiait 
ces  deux  réponses  : 

TOM  MANN 

Un  des  socialistes  anglais  les  plus  populaires  dans  les  milieux 
ouvriers  d'Outre-Manche.  Ouvrier  mécanicien,  Tom  Mann  se 
signala  par  l'organisation  de  la  grande  grève  des  Docks  en  1889, 
qu'il  fit  triompher  de  concert  avec  John  Burns. 

C'est  à  la  suite  de  cette  grande  victoire  prolétarienne  que 
s'ébauche  le  nouvel  unionisme  qui  tente  d'amener  au  socialisme  les 
grandes  organisations  syndicales  anglaises. 

Vers  la  même  époque  se  constitue  l'Independent  Labour  Party 
(Parti  ouvrier  indépendant),  qui  groupe,  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre spécialement,  des  milliers  de  travailleurs.  Tom  Mann  en  est,  avec 
Keir  Hardie,  le  fondateur.  Les  militants  qui  ont  assisté  au  Congrès 
de  Londres  ont  pu  apprécier  le  remarquable  talent  oratoire  de 
Tom  Mann. 

Londres,  septembre  1899, 
Chers  camarades, 

En  réponse  à  vos  questions  je  tiens  tout  d'abord  à 
déclarer  que  les  circonstances  politiques  particulières  de 
chaque  pays  doivent  dicter  au  parti  socialiste  de  ce  pays 
quelle  est  la  bonne  tactique  à  suivre  et  que  je  ne  puis 
aucunement  prendre  sur  moi  de  blâmer  des  camarades 
socialistes  d'un  autre  pays,  pour  des  actes  qui  peuvent  ne 
pas  nous  sembler  sages  en  Angleterre. 

Cependant,  pour  répondre  directement  et  spécialement  à 
votre  première  question,  je  tiens  à  vous  déclarer  que  si, 
dans  les  premiers  temps  de  la  propagande  socialiste,  U  est 
absolument  nécessaire,  selon  moi,  de  se  tenir  tout  à  fait  à 
l'écart  de  tout  parti  qui  soutient  le  régime  capitaliste  et  de 
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se  contenter  lorsqu'il  s'agit  de  questions  d'humanité  de 
donner  nettement  son  opinion,  en  revanche  je  pense  que 
lorsque  le  parti  socialiste  est  devenu  un  facteur  important 
de  la  vie  politique  (la  grande  majorité  des  socialistes  étant 
partisans  de  l'action  politique)  il  est  admissible  et  même  il 
est  souvent  nécessaire  que  les  socialistes  consentent  à  lutter 
côte  à  côte  avec  les  partis  bourgeois,  d'accord  avec  eux 
pour  la  réalisation  de  telle  ou  telle  partie  de  leur  pro- 
gramme. 

Quant  à  la  deuxième  question,  je  dois  dire  que  l'entrée 
d'un  socialiste  dans  un  gouvernement  constitué  sur  les 
bases  du  respect  et  de  la  défense  du  capitalisme  a  été  envi- 
sagée de  tout  temps  comme  une  éventualité  pleine  de  dan- 
gers. Je  suppose,  en  effet,  que  peu  d'hommes  sont  capables 
d'échapper  à  l'influence  délétère  du  milieu  gouvernemental 
bourgeois  et  d'en  sortir  intacts;  que  si  un  ou  plusieurs  so- 
cialistes prennent  place  au  pouvoir,  beaucoup  de  camarades 
dans  les  rangs  du  parti  seront  animés  de  méfiance  à  leur 
égard  et  que  des  discussions  pourront  s'ensuivre. 

Cependant,  quelque  grands  que  soient  ces  dangers,  ce 
serait,  selon  moi,  manquer  de  courage  que  de  ne  pas  être 
prêt  à  les  affronter.  Aussi  les  nôtres  doivent  être  préparés  à 
de  telles  éventualités  et  les  camarades  être  prêts  à  les  sou- 
tenir, sans  quoi  il  me  semble  que  nous  retarderons  beaucoup 
la  réalisation  du  socialisme. 

Supposant  que  le  citoyen  MiUerand  avait  pleinement 
consulté  ses  collègues  socialistes  avant  d'entrer  au  minis- 
tère, j'espère,  en  tant  que  socialiste  anglais,  qu'il  pourra, 
ainsi  que  Baudin,  y  rendre  de  grands  services. 

Bien  cordialement  à  vous. 

ToM  Mann 


KEIR   HARDIE 

Il  est  avec  Tom  Mann  l'âme  de  VIndcpendent  Labour  Partg  qu'il  a 
fondé,  avec  lui.  en  1891.  Il  a  depuis  cette  époque  sans  cesse  été 
réélu  par  cette  organisation  socialiste  anglaise  à  la  présidence  de 
son  conseil  central. 

Député  de  la  circonscription  de  West-Ham  à  la  Chambre  des  com- 
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munes,  Keir  Hardie  fut  battu  aux  élections  de  1895  par  une  coalition 
scandaleuse  des  conservateurs  et  des  radicaux. 

Keir  Hardie,qui  est  comme  Tom  Mann  un  ancien  ouvrier  manuel, 
vit  à  Glasgow,  en  Ecosse,  où  il  dirige  l'organe  central  de  son  parti, 
The  Labour  Leader. 

Glasgow  (Ecosse),  septembre  1899, 
Camarades, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  et  je  regrette  d'être  obligé 
de  vous  envoyer  ma  réponse  en  anglais,  mais  le  citoyen  qui 
est  chargé  des  traductions  par  notre  parti  est  actuellement 
en  vacances. 

Je  veux  avant  tout  vous  dire  que  je  crois  qu'il  est  impos- 
sible à  quelqu'un  vivant  en  Angleterre  de  condamner  ou 
d'approuver  complètement  l'action  d'un  camarade  du  parti 
en  France,  car  dans  chacun  des  deux  cas  que  vous  me  sou- 
mettez, l'on  doit  juger  d'après  les  circonstances.  Ces  réserves 
faites,  je  réponds. 


Il  n'est  pas  à  souhaiter  que  le  parti  socialiste  se  confonde 
avec  les  partis  bourgeois,  là  où  on  peut  l'éviter.  C'est  pour 
cela  que  VIndependent  Labour  Party  (Parti  Ouvrier  Indé- 
pendant) d'Angleterre  se  tient  strictement  à  l'écart  des  par- 
tis politiques  vulgaires.  Pour  la  même  raison,  le  programme 
du  Parti  ne  contient  aucune  réforme  purement  politique, 
mais  s'occupe  exclusivement  de  réformes  économiques  et 
sociales. 

Mais  aussi  nous  ne  pouvons  pas  oublier  ce  fait  qu'un  so- 
cialiste est  un  homme  et  un  citoyen  et  que  des  occasions 
peuvent  se  présenter  à  propos  desquelles  il  est  obligé  de 
faire  connaître  ses  opinions  et  d'agir,  même  lorsqu'en  ce 
faisant  il  semble  se  ranger  du  côté  d'un  des  partis  politiques 
bourgeois.  L'affaire  Dreyfus  en  France  me  semble  être  un 
de  ces  cas. 

Chez  nous,  en  ce  moment,  nous  sommes  menacés  de  voir 
notre  gouvernement  déchaîner  une  guerre  d'extermination 
contre  un  pacifique  petit  peuple  du  Sud  de  l'Afrique.  Là 
aussi  nous  sommes  obligés  de  prendre  parti  et  de  protester 
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de  toutes  nos  forces  contre  un  crime  tel  qu'une  guerre  de 
ce  genre. 

Ces  exemples  nous  indiquent  les  cas  dans  lesquels  le  Parti 
socialiste  ne  peut  pas  ne  pas  prendre  parti  dans  une  lutte 
politique,  même  si  en  agissant  ainsi  il  semble  se  ranger  avec 
un  parti  bourgeois  contre  un  autre. 


II 

Au  sujet  de  la  deuxième  question  je  vous  envoie  plusieurs 
exemplaires  du  Labour  Leader  contenant  mon  opinion  là- 
dessus. 

Autant  que  je  puis  juger  de  la  situation  politique  en 
France  et  en  Belgique  il  me  semble  que  le  mouvement  so- 
cialiste, ayant  en  fait  submergé  dans  ces  pays  un  des 
grands  partis  bourgeois,  occupe  une  position  maîtresse  et 
doit  inévitablement,  et  cela  avant  peu,  devenir  le  parti 
dominant. 

Les  enseignements  du  passé  nous  montrent  de  la  façon  la 
plus  évidente  que  les  changements  obtenus  par  des  moyens 
purement  révolutionnaires  arrivent  très  rarement  à  se 
maintenir  d'une  façon  définitive.  Si  nous  admettons  la  théo- 
rie de  l'évolution  du  socialisme  comme  unprocessus  graduel, 
il  me  semble  qu'il  s'ensuit  alors  que  lorsque  le  mouvement 
socialiste  atteint  le  point  auquel  il  est  parvenu  en  France 
et  en  Belgique,  il  n'est  pas  seulement  admissible,  mais 
absolument  nécessaire  pour  les  socialistes  de  commencer  à 
prendre  leur  part  de  responsabilité  dans  le  gouA-ernement. 

Nous  ne  pouvons  pas  raisonnablement  espérer  un  pas- 
sage soudain  du  gouvernement  bourgeois  au  régime  socia- 
liste, pas  plus  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de 
vue  économique. 

Ici  encore  nous  devons  soigneusement  distinguer  suivant 
les  cas.  Là  où  le  parti  socialiste  est  faible  et  lutte  difficile- 
ment, son  salut  est  dans  une  attitude  de  séparation  absolue 
de  tous  les  partis  et  ce  serait  de  la  part  d'un  socialiste  un 
acte  de  trahison  dans  de  telles  circonstances  que  de  de- 
venir un  instrument  docile  entre  les  mains  des  partis  bour- 
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geois,  en  acceptant  le  pouvoir  dans  un  gouvernement  dans 
lequel  l'élément  bourgeois  serait  tout  puissant. 

Occupant  le  poste  de  président  de  Y Independent  Labour 
Party,  je  crois  qxi'il  est  nécessaire  que  je  dégage  la  position 
de  mes  camarades,  en  déclarant  que  c'est  une  opinion  pu- 
rement personnelle  que  j'exprime  ici  et  que  je  n'ai  eu  au- 
cune occasion  de  consulter  là-dessus  les  membres  du  parti 
dont  aucun  ne  peut  être  engagé  par  ces  réponses. 

En  vous  adressant  mes  saluts  fraternels  et  mes  meilleurs 
vœux,  je  suis,  chers  camarades,  bien  cordialement  vôtre. 

Keir  Hardie 

La  Petite  République  du  samedi  28  octobre  publiait 
deux  réponses  : 

HERMANN    GREULICH 

Un  des  chefs  du  socialisme  en  Suisse.  Ancien  ouvrier  relieur,  il 
s'est  fait  par  son  infatigable  labeur  et  son  intelligence  un  nom  estimé 
dans  le  socialisme  international.  Il  a  rendu  de  grands  services  au 
prolétariat  suisse,  notamment  en  qualité  de  chef  du  Secrétariat  ou- 
vrier suisse,  une  institution  qui  correspond  à  l'Office  du  travail  de 
France  et  dont  il  a  été,  à  proprement  parler,  le  créateur.  Depuis 
quelques  années  il  est  meiiibre  du  Conseil  cantonal  et  du  Conseil 
municipal  de  Zurich. 

Zurich,  septembre  1899, 
Chers  camarades, 

Je  réponds  très  volontiers  à  vos  deux  questions,  heureux 
de  me  mettre  à  la  disposition  des  camarades  français,  ainsi 
que  l'exige  la  solidarité  internationale. 

I.  —  La  lutte  de  classe  du  prolétariat  ne  dispense  jamais 
le  parti  socialiste  du  devoir  de  remplir  des  tâches  qui,  à 
proprement  parler,  devraient  incomber  à  la  bourgeoisie. 
En  Suisse,  nous  sommes  aussi  obligés  de  défendre  des  li- 
bertés bourgeoises  dans  le  sens  des  pères  contre  les  fils.  Si 
un  parti  bourgeois  se  trouve  à  la  tête  d'un  tel  combat,  — 
ce  qui,  du  reste,  devient  de  plus  en  plus  rare  —  nous  l'ai- 
dons sans  hésitation  aucune.  Ainsi  nous  luttons  toujours 
résolument  pour  le  droit  d'asUe  des  persécutés  pour  cause 
politique,  même  quand  il  ne  s'agit  pas  des  socialistes,  mai£ 
de  nos  adversaires. 
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Dans  l'affaire  Dreyfus  nous  aurions  agi  exactement  comme 
vous,  et  nous  nous  réjouissons  de  votre  intervention.  La 
classe  ouvrière  est  intéressée  à  toutes  les  questions  d'hu- 
manité, car  c'est  elle  qui  a  le  plus  à  souffrir,  lorsque  l'huma- 
nité est  outragée. 

II.  —  Le  prolétariat  socialiste  aspire  à  la  conquête  du  pou- 
voir politique.  Mais  comme  il  n'a  la  majorité  dans  aucun 
pays  du  continent,  il  ne  saurait  s'agir,  d'abord,  que  d'une 
participation  au  pouvoir  politique,  proportionnée  à  la  force 
du  parti.  Quant  à  la  conquête  de  la  domination  politique,  il 
n'en  saurait  être  question  dans  un  temps  prochain. 

Or,  nous  n'hésitons  pas  un  moment  à  faire  entrer  des 
nôtres  dans  les  municipalités,  même  lorsque  des  partis 
bourgeois  y  participent  aussi.  Pourquoi  ne  serait-il  pas 
permis  aux  socialistes  d'entrer  dans  un  ministère  ayant 
une  majorité  bourgeoise?  La  différence  entre  l'origine  des 
mandats  —  l'élection  populaire  pour  les  municipalités,  la 
désignation  pour  le  ministère  —  ne  saurait  être  décisive.  Le 
parti  n'y  risque  rien,  du  moment  qu'il  est  assez  fort  pour 
surveiller  son  ministre,  et  autant  que  celui-ci  se  reconnaît 
responsable  devant  le  parti  de  ses  actes  et  de  ses  déclarations. 

Ces  considérations  s'imposent,  surtout  au  moment  actuel. 
Nous  avons  salué  l'action  vigoureuse  de  nos  camarades  du 
Parlement  français  en  faveur  de  l'élection  de  M.  Loubet  à 
la  présidence  de  la  République.  La  République  traverse 
actuellement  une  crise  dangereuse.  Le  parti  prolétarien  est 
le  seul  qui  puisse  imposer  silence  dans  la  rue  aux  criailleurs 
réactionnaires  ;  il  l'a  démontré  péremptoirement  pour  la 
sauvegarde  du  Président.  En  répondant  à  l'appel  pour  la 
défense  de  la  République,  notre  parti  ne  fait  donc  que 
suivre  sa  glorieuse  tradition  de  1871,  et  il  peut  le  faire 
aujourd'hui  avec  succès. 

Pendant  la  révolution  de  février  1848,  les  prolétaires 
affamés  donnèrent  à  la  République  trois'mois  de  misère  ;  ils 
furent  trompés.  Aujourd'hui,  ils  donnent  à  la  République 
gravement  menacée  un  ministre  ;  ils  ne  seront  pas  trompés, 
si  le  ministre  aie  courage  de  sauvegarder  sa  position  au  sein 
du  ministère  et  de  donner  plutôt  sa  démission  que  de  man- 
quer aux  principes  de  son  parti.  C'est  ce  qui  reste  à  vérifier. 
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Mais  il  faut  qu'il  y  ait  un  parti  fort  et  uni  pour  veiller  et 

demander  des  comptes.  Nous,  socialistes    suisses,   faisons 

des  vœux  ardents  pour   que   nos    frères   français    arrivent 

enfin  à  constituer  un  tel  parti.  Nous  sommes  d'avis  que  le 

morcellement  du  parti  nuit  beaucoup  plus  à  la  cause   du 

prolétariat  que  ne  le  ferait  même  un  ministre  socialiste  qui 

renierait  les  principes  du  parti. 

Salutations  fraternelles, 

Hermann  Greulich 


ROBERT  BLATCHFORD 

Robert  Blatchford  est  un  littérateur  de  grand  talent,  qui  fait,  à 
côté  de  l'action  nettement  définie  des  organisations  socialistes 
anglaises,  une  propagande  individuelle  spéciale  avec  ses  moyens  et 
ses  idées  particulières.  Il  est  surtout  connu  par  une  brochure  de 
propagande  Merry  England  (la  Jojeuse  Angleterre),  titre  ironique 
d'un  ouvrage  consacré  à  la  description  des  misères  qu'engendre 
l'industrialisme  et  à  l'exposition  des  remèdes  que  le  socialisme  y 
apporte.  Cette  forte  brochure  de  près  de  200  pages  eut  un  succès 
colossal.  Plus  de  800,000  exemplaires  en  furent  vendus  tant  en  Angle- 
terre qu'aux  États-Unis. 

Robert  Blatchford  est  le  directeur  du  journal  le  Clarion  qui  a  lui 
aussi  une  physionomie  bien  particulière  et  dont  le  tirage,  élevé 
surtout  dans  les  comtés  du  Nord  de  l'Angleterre  et  en  Ecosse,  atteint 
60,000  exemplaires. 

Cowes,  Hilston  Newford  Road  (Ile  de  Wight) 
Citoyens, 
Quoique  ce  soit  vous  qui  me  le  demandiez,   j'hésite  à 
m'immiscer  dans  vos  affaires  intérieures  et  à  donner  une 
opinion  sur  des  questions  que  nos   frères   de  France  sont 
mieux  à  même  de  résoudre  que  moi. 

Si  je  ne  me  trompe,  vous  me  posez  dans  votre  lettre  ces 
deux  questions  : 

i"  Les  socialistes  ont-ils  le  droit  de  se  mêler  des  luttes 
politiques  en  dehors  de  la  sphère  immédiate  du  socialisme? 

2°  Auraient-ils  le  droit  d'entrer  dans  un  ministère  tel  que 
celui  dont  M.  Galliflet  est  membre,  dans  des  circonstances 
périlleuses  et  pour  le  bien  général  ? 
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Je  vous  dirai,  mes  chers  amis,  que  selon  moi,  il  me  semble 
que  ces  questions  ainsi  posées  contiennent  en  elles-mêmes 
leur  réponse. 

Certainement,  tout  ce  qui  touche  à  la  justice  et  au  mieux- 
être  de  tous  intéresse  les  socialistes.  Certainement  parce 
que  socialiste,  l'on  n'en  est  pas  moins  un  citoyen  et  un 
homme.  Faire  obtenir  justice  au  capitaine  Dreyfus  était 
autant  le  devoir  des  socialistes  que  celui  des  autres  Fran- 
çais ;  c'était  même  davantage  leur  devoir  à  eux,  puisque  les 
socialistes  déclarent  qu'ils  ont  pour  la  justice  un  culte  bien 
plus  grand  que  les  militaristes  et  les  politiciens  bourgeois. 
Si  le  devoir  ne  commandait  pas  à  un  socialiste  de  réclamer 
la  justice  pour  Dreyfus,  il  ne  lui  ordonnerait  pas  davantage 
de  retirer  d'une  rivière  un  malheureux  juif  qui  y  aurait  été 
jeté  par  des  fanatiques  réactionnaires. 

Certainement  aussi,  un  socialiste,  voyant  la  France  en 
danger,  aura  le  droit  d'entrer  dans  le  ministère  qu'il  croit 
capable  de  la  sauver.  Au  milieu  d'une  tempête,  qui  donc 
hésiterait  à  tout  essayer  pour  sauver  un  navire,  avec  les 
femmes  et  les  enfants  qui  seraient  à  bord,  le  capitaine  du 
navire  fût-il  un  ennemi  et  un  tyran  ? 

Je  ne  suis  pas  un  homme  politique  et  n'ai  aucune  préten- 
tion de  science  profonde  :  mon  opinion  est  de  peu  de  poids. 
Mcds  puisque  vous  me  la  demandez,  la  voici  :  Je  crois  que 
nous,  socialistes,  nous  sommes  des  citoyens  et  qu'en  cas 
de  bataille  notre  place  est  là  où  est  le  danger. 

Lorsque  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  incendie, 
hésitons-nous  à  faire  la  chaîne  avec  un  voleur  à  notre 
gauche  et  un  escarpe  à  notre  droite  ?  Avant  tout,  la  ques- 
tion est  de  sauver  la  cité. 

Et  aussi,  éloignons  de  nous  l'étroitesse  d'esprit,  le  secta- 
risme et  les  discussions  !  Nos  rangs  ne  sont  pas  assez  épais 
pour  nous  diviser. 

Voilà  quelle  est  mon  opinion.  Que  votre  propre  jugement 
et  votre  connaissance  plus  approfondie  de  la  question  vous 
puissent  guider  à  prendre  la  meilleure  décision  possible, 
tel  est  mon  fervent  espoir. 

Votre  camarade  de  lutte, 

~   Robert  Blatchford 
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La  Petite  République  du  dimanche  29  octobre  publiait 
cette  réponse  : 

VOLLMAR 

Le  chef  le  plus  en  vue  du  parti  social-démocrate  en  Bavière.  Dé- 
puté de  Munich  au  Parlement  allemand  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, il  a  été  élu  aussi  député  au  Landtag  bavarois  aux  élections  de 
1893.  Son  talent  d'organisateur  et  de  tacticien  parlementaire  est  re- 
connu par  tous,  même  par  ceux  des  socialistes  allemands  qui  com- 
battent ses  tendances  modérées.  Il  est,  en  eflfet,  à  la  tête  de  ce  qu'on 
peut  nommer  l'aile  droite  du  parti  socialiste  de  l'Allemagne. 

Chers  camarades, 

Si  je  peux  juger  d'après  les  socialistes  allemands,  il  n'y 
aura  des  divergences  d'opinion  importantes  qu'au  sujet  de 
votre  deuxième  question. 

Voici  mon  avis  sur  celle-ci.  Comme  pour  beaucoup  d'au- 
tres questions  d'ordre  pratique,  il  ne  saurait  y  avoir  de  for- 
mule fixe  renfermant  d'avance  une  solution  pour  tous  les 
cas.  La  politique  n'est  pas  la  mathématique.  Elle  est  un  art, 
où  certaines  thèses  et  règles  générales  basées  sur  l'expé- 
rience peuvent  bien  prétendre  à  une  portée  limitée,  mais 
où  aussi  l'action  simultanée  des  forces  vives  crée  des  situa- 
tions sans  cesse  changeantes  dont  quelques-unes  seulement 
se  ressemblent.  C'est  pourquoi  votre  question  n'admet  pas 
une  réponse  générale,  mais  seulement  des  réponses  parti- 
culières selon  les  cas  particuliers,  quel  que  soit  le  désir  de 
l'approfondir  au  point  de  vue  des  principes. 

11  est  certain  qu'un  socialiste  regardera  avec  défiance  tout 
gouvernement  bourgeois.  Et  il  ne  pourra  surtout  jamais 
attacher  trop  d'importance  au  danger  que  courent  les  mem- 
bres socialistes  d'un  ministère  bourgeois  d'être  obligés  de 
prendre  la  responsabilité  des  actes  qui  sont  éti'angers  à 
l'esprit  du  socialisme.  Mais,  d'autre  part,  le  nombre  des  so- 
cialistes qui  croient  encore  à  la  théorie  des  catastrophes 
est  en  train  de  diminuer  rapidement,  tandis  cpie  la  transfor- 
mation organique  de  l'état  social  et  la  conquête  du  pouvoir 
politique  par  étapes  successives  (die  stueckweise  Eroberung 
der  politischen   Macht)    sont  reconnues   de   plus  en   plus 
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comme  la  règle  imposée  par  la  réalité  fais  das  regelmaessig 
Gegebene). 

Il  existe  certainement  des  différences  entre  les  manda- 
taires qui  sont  élus  directement  par  le  peuple  et  ceux  qui 
sont  désignes  d'une  façon  quelconque,  ainsi  qu'entre  les 
mandataires  à  responsabilité  générale.  Mais,  en  lin  de 
compte,  toute  désignation  ou  élective  ou  des  socialistes  est 
bien  le  résultat  de  la  force  croissante  du  socialisme.  On  ne  . 
trouve  donc  là  que  des  différences  de  degré  et  non  pas  de 
fond. 

Par  conséquent,  je  ne  vois  aucune  raison  pour  le  socia- 
lisme de  maintenir  précisément  à  l'égard  de  la  prise  de 
possession  partielle  du  pouvoir  ministériel  le  dernier  reste 
du  vieil  abstentionisme,  qui  dans  le  temps  a  déjà  prononcé 
beaucoup  d'interdictions  considérées  comme  questions  de 
principe,  et  auxquelles  il  a  fallu  cependant  renoncer  par 
la  suite.  On  parle  des  dangers  qui  menaceraient  nos  con- 
victions du  fait  de  notre  collaboration  avec  des  éléments 
bourgeois,  ce  qui  revient  à  dire  que  nos  conA'ictions  se- 
raient une  chose  très  fragile.  Mais  ne  serait-il  pas  plus 
digne  de  nous  d'avoir  assez  de  confiance  dans  la  force  pro- 
pagatrice du  socialisme  pour  croire  que,  si  nous  agissons 
judicieusement,  ce  seront  au  contraire  nos  idées  qui  con- 
tamineront les  adversaires?  En  vérité,  le  socialisme  est 
devenu  aujourd'hui  assez  fort  pour  pénétrer  dans  les  insti- 
tutions bourgeoises  sans  risquer  d'être  absorbé.  Il  n'est 
donc  pas  trop  tôt  de  nous  affranchir  enfin  d'un  sentiment 
qui  a  pris  naissance  au  temps  de  notre  faiblesse  et  ne 
peut  qu'affaiblir  chez  nous,  aussi  bien  que  chez  les  autres, 
la  confiance  dans  notre  force. 

Il  ne  s'agit  donc  pour  moi  que  d'une  chose,  à  savoir  si 
dans  l'espèce  ce  sont  les  désavantages  de  la  responsabilité 
à  prendre  ou  bien  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  conjurer 
un  certain  mal  et  à  conquérir  une  certaine  position  qui 
l'emportent,  si,  par  conséquent,  l'entrée  des  socialistes  dans 
le  gouvernement  est  désirable  ou  non. 

Pour  en  décider  dans  le  cas  du  citoyen  Millerand,  les 
socialistes  français  peuvent  seuls  porter  à  cet  égai-d  un  ju- 
gement définitif,  ayant  une  connaissance  approfondie  des 
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choses  et  des  personnes  :  et  leur  vif  sens  politique  saura 
assurément  voir  juste.  Quant  à  moi,  observateur  du  dehors, 
qu'il  me  soit  seulement  permis  de  dire  que  je  considérerais 
déjà  comme  une  justification  suffisante  de  la  tactique 
adoptée,  et  féliciterais  de  tout  cœur  les  camarades  français 
de  leur  succès,  si  la  participation  du  citoyen  Millerand  au 
cabinet  actuel  contribuait  à  une  solution  favorable  de  la 
crise  grave  que  traverse  votre  pays  et  qui  inquiète  tous  les 
amis  du  peuple  français  et  de  la  liberté  des  peuples  en 
général. 


En  ce  qui  concerne  votre  première  question,  il  est  très 
heureux  que  l'on  connaisse  l'occasion  qui  l'a  provoquée. 
Sinon,  je  ne  crois  pas  que  je  l'aurais  comprise. 

Quoi  1  le  socialisme  veut  affranchir  et  humaniser  le  monde 
et  il  ne  devrait  cependant  pas  intervenir,  quand  il  s'agit 
de  sauver  la  liberté  politique  et  de  défendre  l'humanité? 
En  vérité,  si  le  principe  de  la  lutte  de  classe  nous  forçait 
réellement  à  rester  à  l'écart,  les  bras  croisés,  et  à  regarder 
les  événements  avec  indifférence  toutes  les  fois  que  la 
classe  ouvrière  n'y  est  pas  intéressée  d'une  façon  directe, 
le  socialisme  ne  serait  jamais  le  mouvement  englobant  le 
monde  et  auquel  appartient  l'avenir,  mais  seulement  une 
secte  étroite  et  stérile,  vite  écartée  par  les  flots  bruissants 
du  fleuve  de  vie.  Mais  en  réalité  le  socialisme  est  très 
éloigné  d'une  telle  absurdité. 

Rien  d'humain  ne  doit  être  étranger  à  la  politique  de  la 
classe  ouvrière,  elle  doit  vivre  toute  la  vie  de  la  nation  et 
de  l'humanité,  la  remplir  de  plus  en  plus  de  sa  pensée  et 
de  son  sentiment  et  s'efforcer  de  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement  dans  toutes  les  questions  qui  agitent  le  pays. 
Une  seule  occasion,  où  elle  réussit  de  la  sorte  à  montrer 
à  tous  d'une  manière  saisissante  la  portée  et  la  force  civi- 
lisatrice du  socialisme,  favorise  plus  efficacement  la  propa- 
gande des  idées  socialistes  qu'une  poignée  de  théorèmes 
finement  ciselés.  Que  si  une  partie  des  militants  socialistes 
dans  un  pays  ne  comprend  pas  cette  situation  de  prime 
abord  et  que  des  hommes  perspicaces  et  courageux  mul- 
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tiplient  leurs  efforts  pour  rattraper  le  temps  perdu  et 
mettre  le  socialisme  à  la  place  qui  lui  convient,  ils  méritent 
bien  de  la  cause  socialiste,  de  leur  nation  et  de  l'huma- 
nité et  les  socialistes  de  tous  les  pays  ont  toutes  les  raisons 
d'en  être  fiers. 

En  exprimant  le  vœu  que  votre  congrès  général  puisse 
créer  l'unité  si  longtemps  désirée  du  socialisme  français, 
je  vous  salue  cordialement. 

Bien  à  vous, 

VOLLMAR 

Solensass  am  Walchensee,  août  1899 

La  Petite  République  du  mercredi  i5  novembre  pu- 
bliait cette  réponse  : 

BRUNO  SCHOENLANK 

Député  au  Reichstag.  Ecrivain  remarquable.  Dirige  le  Journal  du 
Peuple,  de  Leipzig,  (1)  un  grand  quotidien.  Dans  ces  derniers  temps, 
il  s'est  fait  remarquer  en  combattant  les  tendances  d'une  fraction  du 
parti,  dont  Bernslein  est  le  plus  remarquable  porte-parole. 

Chers  citoyens. 

Voici  ma  réponse  à  votre  première  question  : 

Le  parti  qui  représente  le  prolétariat  conscient  doit  né- 
cessairement se  mêler  aux  discussions  des  fractions  bour- 
geoises pour  favoriser  les  progrès  de  la  lutte  de  classe  par 
l'exercice  de  l'action  politique. 

Cette  participation  ne  peut  donner  matière  à  aucun  doute, 
quand  il  s'agit  de  la  défense  des  libertés  et  des  droits  po- 
pulaires. 

Aussi,  crois-je  l'attitude  de  Jaurès  et  de  ses  amis  dans 
l'affaire  Dreyfus  absolument  justifiée.  11  s'agit  dans  cette 
affaire,  en  dernier  ressort,  d'un  conflit  entre  la  dictature  du 
sabre  s'appuyant  sur  des  éléments  monarchiques,  cléricaux 
et  féodaux  d'un  côté, et  la  démocratie  de  l'autre.  De  ceci  il 
résulte  (pie  le  peuple  ouvrier  a  pour  devoir  suprême  de 
grouper  tous  les  éléments  prolétariens  sans  distinction  de 
parti  pour  former  un  bloc  de  résistance  contre  le  danger 


(1)  Die  Leipziger  Volkszcitung. 
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réactionnaire.  La  seule  considération  qu'il  y  va  d'une  ques- 
tion vitale  pour  le  développement  politique  et  social  du 
pays  suflit  pour  désapprouver  toutes  les  tentatives  de 
scission  et  d'isolement  qui  forcément  doivent  servir  la  cause 
du  sabre  et  du  goupillon. 

Voilà  pourquoi  je  désire  sincèrement  que  le  prolétariat 
français  réalise  son  unité  au  Congrès  prochain  comme  les 
social-démocrates  allemands  l'ont  fait  au  Congrès  de  Gotha 
en  1870. 


Je  passe  à  la  deuxième  question. 

La  classe  ouvrière  cherche  à  s'emparer  du  pouvoir  pour 
détruire  le  système  du  salariat  qui  fait  des  ouvriers  de  vé- 
ritables esclaves.  Elle  doit  donc  tendre  à  occuper  toutes  les 
positions  dans  l'état  actuel  pour  mieux  mener  sa  lutte  de 
classe,  sa  lutte  contre  la  bourgeoisie  et  son  gouvernement. 

Mais  les  socialistes  ne  peuvent  pénétrer  dans  le  gouver- 
nement bourgeois  que  dans  le  cas  où  ils  peuvent  le  con- 
quérir tout  entier  en  le  transformant  en  un  gouvernement 
de  la  classe  ouvrière.  Tout  essai  d'abandon  de  cette  tactique 
dans  des  conditions  normales  est  nuisible  au  mouvement 
prolétarien,  le  dégrade  en  l'abaissant  au  niveau  d'un  mou- 
vement réformiste  d'un  caractère  petit-bourgeois. 

Il  peut  pourtant  se  présenter  le  cas  suivant  :  Le  prolé- 
tariat n'est  pas  encore  mûi-  pour  la  prise  définitive  du  pou- 
voir. La  liberté,  la  Constitution  républicaine  sont  sérieu- 
sement menacées.  Le  gouvernement  bourgeois  ayant  perdu 
tout  crédit  dans  le  pays  est  hors  d'état  de  mener  le  peuple  à 
la  bataille  sans  les  représentants  de  la  classe  ouvrière. 
Alors,  dans  ce  cas  spécial,  la  participation  de  la  classe  ou- 
vrière au  gouvernement  serait  peut-être  désirable  pour  une 
tâche  déterminée. 

En  tous  cas,  cette  décision  ne  pourrait  être  prise  par  les 
intéressés  sous  leur  responsabilité  individuelle.  Le  parti 
lui-même  doit  prendre  les  résolutions  voulues  et  proclamer 
expressément  l'entrée  de  son  élu  dans  le  gouvernement 
comme  un  moyen  de  combat  en  concordance  avec  sa  tactique. 

En  ce  qui  concerne  Millerand,  je  crois  que  ni  la  situation 
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politique  en  France,  ni  la  façon  dont  il  est  entré  dans  le 
gouvernement  ne  correspondent  aux  conditions  spéciales 
qui  viennent  d'être  exposées  par  moi. 

Bruno  Schoenlank 
Leipzig,  le  21  août  1899 

La  Petite  République  du  dimanche  19  et  celle  du 
dimanche  a6  novembre  publiaient  cette  réponse  : 

p.  J.  TROELSTRA 

Troelstra  est  un  des  membres  les  plus  jeunes  mais  les  plus  actifs 
et  les  plus  éminents  du  parti  démocrate  socialiste  hollandais.  Avec 
Van  Kol  et  quelques  autres  militants  il  a  arraché  le  prolétariat 
néerlandais  à  l'influence  de  Domela  Xieuwenhuis  qui  l'orientait 
dans  la  voie  de  l'anarchisme  antiparlementaire.  Grâce  à  ses  efforts, 
grâce  à  ceux  de  ses  amis,  il  y  a  aujourd'hui  un  parti  socialiste  orga- 
nisé en  Hollande,  parti  qui  lutte  sur  tous  les  terrains  et  a  déjà  pu 
faire  pénétrer  trois  des  siens  dans  le  parlement. 

Troelstra  est  lui-même  député  d'Utrecht  à  la  seconde  Chambre. 

Avocat  de  talent,  il  mit  son  éloquence  et  sa  science  au  service  des 
camarades  de  son  parti  et  en  général  de  toutes  les  justes  causes. 
C'est  ainsi  que  dernièrement  il  comparaissait  lui-même  devant  le 
tribunal  de  La  Haye  sous  l'inculpation  d'avoir  accusé  publiquement 
les  magistrats  de  Leeuwarden  de  n'avoir  pas  conduit  avec  impar- 
tialité l'enquête  concernant  les  frères  Hogerhuis,  victimes  d'une 
erreur  judiciaire. 

I 

Le  prolétariat  socialiste  peut-il  sans  manquer  au  principe 
de  la  lutte  de  classes  intervenir  dans  les  conflits  des  diverses 
fractions  bourgeoises,  soit  pour  sauver  la  liberté  politique, 
soit,  comme  dans  l'affaire  Dreyfus,  pour  défendre  l'hu- 
m.anité? 

La  lutte  de  classes  a  pour  but  la  conquête  du  pouvoir 
politique  par  le  prolétariat  en  ce  sens  que  non  seulement  il 
arrache  à  la  bourgeoisie  autant  que  possible  le  pouvoir  pu- 
blic, mais  encore  qu'il  organise  des  unions  ouvrières  poli- 
tiques syndicales  et  coopératives,  au  moyen  desquelles  il 
devient  une  personnalité  sociale  qui  peut  prendre  en  mains 
la  direction  de  l'évolution  historique  de  la  Société  vers  la 
période  socialiste. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  qu'en  vue  de  cette 
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tâche  grandiose,  la  liberté  politique  est  pour  le  prolétariat 
une  des  premières  nécessités.  Conséquemment,  nous  voyons 
partout  la  classe  prolétarienne  devenir  l'héritière  du  tiers- 
état,  qui,  après  avoir  conquis  le  pouvoir  pour  lui-même,  a 
cessé  toute  lutte  pour  les  droits  politiques  de  la  masse  ou- 
vrière (comme  cela  s'est  vu  en  Hollande)  ou  bien  comme  en 
Allemagne,  après  quelques  velléités  révolutionnaires  en 
1848,  est  redevenue  l'esclave  de  l'absolutisme.  Même  en 
Allemagne,  le  prolétariat  n'a  jamais  hésité  à  soutenir  dans 
le  Reichstagles  classes  moyennes  là  où  celles-ci  défendaient 
la  liberté  politique  contre  les  partis  capitalistes  réaction- 
naires. Les  socialistes,  dans  leurs  manifestations  en  faveur 
de  Loubet  contre  les  puissances  réactionnaires  militaires  et 
cléricales,  ne  faisaient  en  cela  que  suivre  la  ligne  historique, 
de  même  qu'en  Italie  les  démocrates  socialistes  font  agir  le 
tiers-état  contre  la  monarchie,  du  moment  que  celle-ci  veut 
sacrifier  les  droits  de  la  classe  moyenne  à  ses  intérêts  dy- 
nastiques —  une  répétition  de  ce  qui  a  eu  lieu  en  France 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

Le  Kommiinistische  Manifest  a  prévu  de  longue  date  la 
nécessité  de  l'intervention  du  parti  prolétaire  dans  les  con- 
flits bourgeois  :  «  La  bourgeoisie  est  continuellement  en 
lutte,  d'abord  avec  l'aristocratie,  plus  tard  contre  les  fac- 
tions de  la  bourgeoisie  elle-même,  dont  les  intérêts  devien- 
nent contraires  au  progrès  delà  bourgeoisie;  toujours  avec 
la  bourgeoisie  des  autres  pays.  Dans  toutes  ces  luttes,  elle 
se  voit  obligée  de  recourir  à  l'appui  du  prolétariat  et  de  le 
faire  participer  au  mouvement  politique.  »  —  Quelle  est  la 
signification  de  cette  intervention  du  prolétariat  dans  la 
politique  bourgeoise? 

«  La  bourgeoisie  elle-même,  dit  Marx,  fournit  ainsi  au 
prolétariat  ses  éléments  de  civilisation,  c'est-à-dire  les  meil- 
leures armes  contre  elle-même.  Et  tous  ces  conflits  dans  la 
société  bourgeoise  accélèrent  de  plus  en  plus  la  marche 
ascendante  de  la  classe  ouvrière.  » 

En  donnant  un  exposé  de  la  position  des  communistes  à 
l'égard  des  dilTérentes  parties  opposantes,  le  Kommunistische 
Manifest  conclut  qu'elles  renforcent  continuellement  chaque 
mouvement  révolutionnaire  contre  les  institutions  sociales 
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et  politiques  existantes,  ne  prévoyant  pas  que  peut-être 
dans  l'avenir  les  jiartis  ci-devant  révolutionnaires  pour- 
raient bien  se  voir  incomber  la  tâche  de  se  réunir  avec  la 
fraction  révolutionnaire  du  prolétariat  pour  éteindre  une 
contre-révolution  instiguée  par  les  éléments  monarchistes- 
cléricaux  et  renforcée  par  les  masses  ignorantes  du  peuple. 

Dans  de  telles  circonstances  et  du  moment  que  la  base 
même  de  l'évolution  organique  et  intellectuelle  serait  me- 
nacée, le  prolétariat  est  obligé  d'agir  en  connivence  avec 
chaque  parti  et  chaque  gouvernement  qui  veut  maintenir 
les  progrès  historiques  obtenus  jusque-là. 

C'est,  selon  moi,  une  chose  regrettable,  que  dans  les 
sphères  socialistes  il  existe  une  différence  d'opinion  au  sujet 
de  l'intervention  du  prolétariat  socialiste  dans  les  conflits 
bourgeois  en  vue  de  la  défense  de  la  cause  liumanitaire. 
Peut-être  n'avons-nous  à  voir  dans  cette  opposition  qu'une 
crainte  exagérée  de  cette  politique  sentimentale,  qui  carac- 
térisait le  mouvement  socialiste  dans  sa  période  utopiste, 
qui  souvent  sous  un  masque  de  phrases  révolutionnaires 
bien  sonnantes  ne  cachait  que  des  intentions  philanthro- 
piques et  éminemment  bourgeoises.  Cependant,  la  lutte  po- 
litique des  ouvriers,  du  moment  que  la  classe  ouvrière  de- 
vient le  porte-drapeau  des  idéals  que  la  bourgeoisie  n'est 
plus  en  état  de  garder,  a  une  mission  bien  plus  haute  que 
ceUe  de  sa  propre  émancipation  économique  dans  le  sens 
étroit  du  terme.  Le  prolétariat,  dans  sa  marche  glorieuse 
vers  une  période  future,  dans  laquelle  les  idéals  boui-geois 
de  justice  et  d'humanité  pourront  se  réaliser  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire,  se  ferait  une  bien  pauvre  idée  de 
sa  tâche,  si  elle  s'abstenait  de  chaque  lutte  en  faveur  de 
ces  idéals,  du  moment  que  cette  lutte  n'aurait  pas  un  carac- 
tère économique  ou  prolétaire  bien  défini. 

Admettons  que  cette  possibilité  de  s'abstenir  peut  être 
maintenue  là  où  le  prolétariat  n'a  qu'une  influence  minime 
sur  les  questions  qui  agitent  le  monde  bourgeois  et  par 
conséquent  n'en  est  pas  responsable.  Mais  du  moment  que 
l'influence  du  prolétariat  devient  assez  grande  pour  faire 
pencher  la  balance  en  faveur  de  la  justice,  son  refus  de 
prendre  part  à  une  agitation  en  vue  d'un  but  humanitaire 
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ferait  dénaturer  sa  lutte  grandiose  jusqu'à  devenir  un 
simple  acte  d'égoïsme  de  classe,  pareil  à  l'égoïsme  de  classe 
de  la  bourgeoisie. 

Ce  qui  a  fait  jusqu'ici  la  gloii-e  de  la  classe  prolétaire, 
c'est  que,  dans  tous  les  pays  où  elle  se  mêlait  aux  questions 
publiques,  elle  luttait  non  seulement  pour  elle-même,  mais 
aussi  pour  cet  idéal  humanitaire  qui,  négligé  par  les  grands 
de  la  terre,  n'a  jamais  pu  compter  que  sur  l'appui  des 
petits  et  des  opprimés. 

Loin  de  moi  de  vouloir  nier  la  haute  valeur  de  la  doc- 
trine marxiste,  qui  nous  expose  les  grandes  lignes  de  mar- 
che de  notre  armée;  mais  nous  ne  sommes  pas  seulement 
des  social-démocrates,  nous  sommes  avant  tout  des  hommes. 
Le  Nihil  hiimani  a  me  alienuni  piilo  doit  être  notre  de- 
vise ;  et  là  où  notre  doctrine  a  le  mérite  de  nous  apprendre 
à  garder  une  tète  solide  et  un  cerveau  froid,  malgré  les 
entraînements  du  cœur,  il  peut  y  avoir  des  circonstances 
où  nos  sentiments  les  lîlus  nobles,  les  plus  élevés  s'oppo- 
sent si  ardemment  aux  froides  conclusions  d'une  politique 
qui  ne  voit  que  l'intérêt  de  classe,  qu'en  somme  nous  pou- 
vons suivre  en  toute  sécurité  la  voix  instinctive  de  la  nature, 
qui  dans  un  parti  prolétarien  a  encore  toute  sa  fraîcheur. 

La  politique  a  pour  base  la  science,  mais  n'est  pas  une 
science  elle-même.  Continuellement  mêlée  à  des  sentiments, 
des  élans  purement  humains,  elle  ne  peut  être  étroite- 
ment renfermée  dans  le  cadre  de  quelques  formules  dog- 
matiques. Si  on  l'y  force  néanmoins,  on  sera  bien  souvent, 
devant  les  surprises  du  moment,  obligé  de  méconnaître  la 
nature  de  l'homme,  au  lieu  de  tenir  compte  de  toutes  ses 
complications,  de  ses  replis  profonds,  de  ses  beaux  élans 
humanitaires. 

Voyons  maintenant  le  côté  pratique  de  la  tactique  de 
notre  parti  dans  l'affaire  Dreyfus  :  ce  qui  remue  un  monde 
entier  ne  peut  pas  laisser  insensible  un  des  partis  poli- 
tiques en  France.  Si  les  antisémites  veulent  assassiner  le 
juif;  si  des  prêtres  bénissent  le  crime  judiciaire;  si  des  gé- 
néraux aux  éperons  sonnants  foulent  aux  pieds  les  droits 
de  l'homme,  l'humanité  se  réfugie  sous  l'égide  des  senti- 
ments généreux  du  peuple.  Si  le  parti  prolétarien,  quel  que 
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soit  son  motif,  reste   insensible  à  sa  vo'x,  tous  ceux  à  qui 
l'humanité  est  chère  se  détourneront  de  lui. 

Le  but  de  la  social-démocratie  est  la  conquête  du  pouvoir 
politique.  Mais  pour  arriver  à  ses  fins  elle  doit  d'abord 
conquérir  la  sympathie  publique.  On  ne  peut  gagner  les 
têtes,  sans  d'abord  gagner  les  cœurs.  Les  actions  doivent 
inspirer  aux  masses  le  respect  de  nos  principes. 

Voilà  la  clef  qui  ouvre  à  la  social-démocratie  l'accès  aux 
meilleurs  sentiments  de  ceux  qui,  par  des  préjugés,  des  no- 
tions absurdes,  par  une  complète  ignorance  de  sa  théorie, 
sont  encore  ses  adversaires. 

Surtout  —  pour  en  revenir  à  l'affaire  Dreyfus  —  n'ou- 
blions pas  que  chaque  lutte  pour  la  libération  de  tout  inno- 
cent condamné  injustement  est  en  même  temps  une  lutte 
contre  ceux  qui  sont  au  pouvoir  et  qui  craignent  de  perdre 
leur  prestige  en  reconnaissant  leurs  torts. 

Le  Parti  ouvrier,  vu  son  antagonisme  contre  la  classe  di- 
rigeante, vu  sa  critique  générale  du  système,  a  l'occasion 
de  critiquer  en  même  temps  chaque  cas  spécial  et  de  mener 
une  opposition  indépendante.  C'est  cette  classe  qui  peut 
lutter  avec  le  plus  d'énergie  pour  redresser  les  erreurs  com- 
mises, pour-  démasquer  les  crimes  commis  à  l'effet  de  mas- 
quer l'injustice.  Eu  agissant  delà  sorte,  elle  démasque  aussi 
le  système  qui  rendit  ces  crimes  possibles  et  la  classe  qui 
s'en  rendait  coupable.  Si  d'un  autre  côté  elle  se  résignait,  elle 
deviendi-ait  complice. 

Voilà  les  motifs  qui  m'obligent  à  donner  à  la  première 
question,  que  vous  avez  bien  voulu  me  poser,  une  réponse 
aflirmative. 

II 

Dans  quelle  mesure  le  prolétariat  socialiste  peut-il  parti- 
ciper au  pouvoir  bourgeois  ;  et  le  principe  de  la  lutte  des 
classes  s'oppose-t-il  absolument,  et  dans  tous  les  cas,  à  la 
prise  de  possession  partielle  de  la  puissance  ministérielle 
par  le  parti  socialiste  ? 

Il  me  semble  que  la  réponse  à  cette  question  dépend  en 
premier  lieu  de  la  manière  dont  on  se  représente  l'évolution 
de   la  classe  opprimée  dans  sa  marche  ascendante  vers  le 
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pouvoir.  Le  prolétariat  est-il  appelé  à  triompher  à  un  mo- 
ment donné   d'un  seul  coup,  sans  avoir  participé  jusque-là 
en  aucune  manière  à  la  direction  des  aflTaires  d'État?  Va-t-il 
prendre  d'un  jour  à  l'autre  la  place  de  la  classe  détrônée, 
ou  bien  peut-on  s'attendre  à  ce  qu'une  lente  organisation, 
gagnant  de  jour  en  jour  en  force  et  en  puissance,  jointe  à  la 
décadence  intellectuelle,  politique  et  morale  de  la  bourgeoi- 
sie, oblige  les   éléments  démocrates-socialistes  à  s'infiltrer 
pour  ainsi  dire  continuellement  dans  les  organes  publics? 
Nous  voyons  bien  ce  qui  arrive.  Non  seulement  les  repré- 
sentants de  la  classe  ouvrière  pénètrent  de  plus  en  plus  dans 
les  corps  législatifs  de  l'Etat,  de  la  province,  de  la  commune, 
nous  les  voyons  encore,  comme  maires,  comme  échevins, 
entrer  dans  les  collèges  administratifs.  Même  il  arrive  que 
là  où  les  fonctionnaires  bourgeois  sont  élus  par  le  peuple, 
comme  en   Suisse,  ils  remplissent  des  fonctions  judiciaires 
et  policières.  On  peut  conclure  de  là  que  le  peuple,  plus  son 
pouvoir  s'accroît,  plus  le   suffrage  universel  acquiert  de  si- 
gnification,  plus  la   bourgeoisie   sera  obligée  de   céder  en 
partie  son  pouvoir  au  prolétariat.   Le  grand  avantage  d'un 
tel  état  de  choses,  vu  la   tâche  du  prolétariat  dans  la  lutte 
des  classes,  est  que  non  seulement  les  hommes,  dont  il  aura 
si  g^-and  besoin   à  l'heure   définitive   de  la  victoire,  feront 
leur  apprentissage   dans  l'école   de  la  pratique,  mais  que, 
grâce  à  un  contact  direct  avec  l'armée  des  employés  et  des 
fonctionnaires,  ils  pourront  compter  de  plus  en  plus  sur  la 
collaboration  de  ces  éléments  également  nécessaires. 

Jusqu'à  quel  point  cette  participation  du  prolétariat  so- 
cialiste au  pouvoir  devra  s'étendre,  ceci  dépend  selon  moi 
entièrement  du  cours  des  circonstances.  Un  parti  dont  la 
lutte  consiste  à  prendre  part  à  tout  ce  qui  touche  aux  inté- 
rêts politiques  et  économiques  du  peuple  est  par  là  même 
obligé  de  pénétrer  partout  où  ses  intérêts  pourront  être 
sauvegardés.  Une  grève  sur  ce  terrain-là  équivaudrait  à  une 
trahison.  D'ailleurs,  je  ne  puis  m'imaginer  pour  quelle  rai- 
son les  conséquences  naturelles  de  nos  efforts  devraient 
être  enfermées  dans  de  certaines  limites.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  sont  encore  entichés  des  traditions  soi-disant  révolu- 
tionnaires du  mouvement  socialiste,  dans  un  temps  où  il 
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n'était  encore  qu'une  secte  agitatrice,  qui  peuvent  raison- 
ner de  la  sorte.  Dans  des  périodes  de  troubles  populaires, 
oîi  on  fait  montre  d'une  force  factice,  au  moyen  de  véhé- 
ments appels  aux  passions  ou  au  mécontentement  latent  de 
la  petite  bourgeoisie  et  des  ouvriers,  on  peut  gagner 
quelques  courtes  victoires  pour  les  perdre  bientôt  après  par 
suite  du  peu  d'étendue  de  sa  sphère  d'influence,  par  suite 
surtout  du  manque  de  connaissances  solides,  du  manque 
d'appréciation  vraie  de  la  situation,  et  de  la  tendance  à  se 
laisser  entraîner  par  quelques  phrases  bien  sonnantes. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  s'imaginent  voir  dans  la  tactique  de 
sentiments  d'une  telle  période  une  véritable  force  révolu- 
tionnaire, qui  objectent  à  ce  ffue  les  représentants  du  pro- 
létariat socialiste  pénètrent  autant  que  possible  dans  les 
sphères  du  pouvoir  boiu'geois,  afin  de  se  vouer  là  à  un  tra- 
vail quotidien  dépourvu  de  gloire,  à  un  travail  ardu  qui  leur 
est  imposé.  Le  socialisme  qui,  dans  le  période  de  son  en- 
fance, se  caractérisait  surtout  par  sa  tactique  d'opposition 
et  de  critique,  qui  se  contentait  de  prêcher  une  nouvelle 
foi  et  tâchait  de  soulever  les  masses  du  peuple,  a  depuis  lors 
dû  prendre  part,  ainsi  que  les  syndicats  ouvriers,  à  tous  les 
travaux  réformateurs  exigés  par  la  marche  des  événements. 
C'est  surtout  pour  arracher  ces  réformes  au  mauvais  vou- 
loir ou  à  la  mollesse  des  partis  bourgeois,  que  le  peuple  a 
élu  des  social-démocrates  dans  les  corps  représentants.  La 
lutte  des  classes,  subissant  cette  influence,  ne  manifeste, 
depuis  lors,  plus  exclusivement  son  caractère  de  critique 
négative,  mais  devient  un  travail  de  régénération  sociale. 

Quoique  sous  ce  rapport-là  on  ne  puisse  obtenir  que  de 
bien  pauvres  résultats  aussi  longtemps  que  le  régime  bour- 
geois se  maintiendra,  nous  sommes  obligés,  vu  le  joug  qui 
pèse  sur  le  peuple  et  ses  aspirations  intellectuelles,  de  faire 
tous  nos  efforts  pour  obtenir  ce  qui  peut  être  obtenu,  sans 
cesser  pour  cela  notre  opposition  et  notre  critique  en  face 
de  l'insuffisance  des  résultats. 

Voilà,  selon  moi,  l'aspect  chronique  de  la  ré>  oluliou  pro- 
létaire, ce  qui  ne  m'empêche  aucunement  de  reconnaître 
qu'elle  peut  prendre  de  temps  en  temps  un  caractère  neuf; 
ceci  dépend  entièrement  des  circonstances.  Mais  plus  notre 
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influence  s'accroît  en  temps  ordinaire,  plus  il  y  a  évidence 
que,  dans  des  périodes  extraordinaires,  nous  marcherons 
d'autant  plus  siîrenient  en  avant. 

Je  me  déclare  donc,  en  ce  qui  concerne  le  prolétariat  so- 
cialiste —  ce  qui  est  encore  autre  chose  qu'un  ou  plusieurs 
socialistes  —  partisan  convaincu  d'une  politique  de  partici- 
pation illimitée  au  pouvoir  de  la  bourgeoisie. 


Quant  au  cas  de  Millerand  il  m'est  impossible  de  juger  si 
la  situation  présente  exigeait  qu'il  acceptât  un  siège  de  mi- 
nistre, si  son  avènement  était  une  nécessité  politique.  Il 
me  semble  cependant  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  a  pris  cette  importante  décision  sont  en  désaccord  avec 
les  principes  de  la  social-démocratie. 

Le  p^rti  n'attache  de  la  valeur  aux  actions  d'un  homme 
politique  quelconque  qu'autant  qu'elles  sont  l'expression 
de  la  volonté  des  ouvriers  organisés.  Seulement  je  suis 
convaincu,  moi  aussi,  que  dans  le  cas  présent  on  peut 
attribuer  la  cause  de  ce  qui  est  arrivé  pour  le  moins  autant 
au  manque  d'organisation,  à  la  confusion  générale  des  par- 
tis qu'à  Millerand  lui-même. 

A  la  question  si  le  principe  de  la  lutte  de  classes  s'oppose 
positivement  à  ce  que  le  parti  socialiste  ait  un  représen- 
tant dans  le  ministère,  je  crois  devoir  répondre  négative- 
ment. Suivant  la  conception  matérialiste  de  l'histoire,  l'évo- 
lution de  la  base  économique  de  la  société  se  répète  et  se 
consolide  dans  les  sphères  idéologiques;  donc,  nous  ne 
pouvons  échapper  aux  conséquences  de  notre  théorie.  La 
débâcle  de  la  production  individuelle  et  les  progrès  de  la 
production  socialiste  doivent  se  refléter  dans  les  organes 
législatifs,  c'est-à-dire  nous  montrer  un  déclin  continuel  du 
pouvoir  politique  de  la  bourgeoisie,  et  son  remplacement 
continuel  par  l'autorité  croissante  du  prolétariat. 

Et  là  où  dans  la  lutte  des  classes,  comme  dans  chaque 
lutte,  plusieurs  victoires  pai-tielles  sont  nécessaires  en  vue 
du  triomphe  définitif,  il  est  évident  que  le  parti  socialiste, 
plus  son  autorité  s'accroît,    plus  il  se  trouvera  placé  dans 
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l'alternative  :  de  laisser  gouverner  les  partis  bourgeois  à 
leur  guise,  ou  bien  de  prendre  la  place  qui,  en  raison  de  la 
situation  économique  et  politiciue,  lui  revient  de  droit. 

L'occupation  d'un  siège  ministériel  par  un  socialiste 
signifie  néanmoins  un  compromis  avec  le  parti  ou  les  par- 
tis du  gouvernement.  Ce  compromis  diOère  des  compromis 
ordinaires,  acceptés  par  chaque  député  qui  vole  tine  loi, 
hii  accordant  seulement  en  partie  ce  quil  aurait  voulu,  en 
ce  qu'il  ne  concerne  pas  seulement  quelques  points  de  tac- 
tique législative,  mais  s'applique  de  fait  aux  tendances  gou- 
vernementales en  général,  au  régime  boui'geois  tout  entier. 
Le  parti  socialiste  participant  au  pouA'oir  sous  un  régime 
bourgeois  se  déclare  par  là  homogène  avec  ce  régime  pour 
tout  le  temps  que  cette  participation  sera  maintenue.  Il  n'a 
donc  plus  toute  sa  liberté  d'allures  envers  un  système  qu'il  a 
pour  mission  de  combattre  et  d'anéantir;  à  moins  que  la  si- 
tuation politique  soit  telle  que  le  parti  bourgeois  doit  *e  rési- 
gner àaccepter  toutes  les  conditions  posées  parles  socialistes. 

Ceci  prouve  que  la  social-démocratie,  dans  des  circon- 
stances ordinaires,  et  aussi  longtemps  qu'elle  ne  formera  pas 
une  minorité  assez  importante  pour  faire  admettre  par  ses 
alliés  son  propre  régime,  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
faire  partie  du  ministère. 

Dans  des  cas  extraordinaires,  pour  sauvegarder  les  résul- 
tats déjà  obtenus  et  empêcher  une  révolution  réactionnaire, 
on  peut  faire  une  exception.  S'il  y  a  l'une  ou  l'autre  ques- 
tion d'une  importance  capitale  pour  la  classe  ouvrière,  qui 
peut  fortifier  sa  position  dans  la  lutte  et  qu'on  ne  peut  lais- 
ser résoudre  par  un  ministère  tout  à  fait  bourgeois,  la 
social-démocratie,  laissant  de  côté  toutes  les  objections  pos- 
sibles, pourra  prendre  place  dans  un  gouvernement  qui 
lient  à  lui  conlier  la  direction  d'une  affaire  spéciale.  Par 
exemple,  j'aurais  trouvé  tout  naturel  qu'en  Belgique,  après 
la  chute  du  ministère  Van  den  Peereboom,  un  gouverne- 
ment radical-socialisle-démocrate-chrétien  fût  venu  au  pou- 
voir dans  le  but  nettement  défini  d'instituer  le  sufïrage 
universel  pur  et  simple,  surtout  après  les  troubles  popu- 
laires, amenés  par  les  socialistes  :  un  tel  ministère  aurait 
été  la  conséquence  naturelle  des  événements. 
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Surtout  qu'on  n'oublie  i)as  que  dans  quelques  pays  le 
mouvement  socialiste  a  pris  des  proportions  telles  que  le 
parti  peut  être  appelé  à  gouverner  longtemps  avant  qu'il 
lui  soit  possible,  vu  la  situation  dans  quelques  pays  de 
plus  d'importance  et  les  rapports  internationaux  en  géné- 
ral, d'instituer  un  régime  socialiste.  Avant  qu'on  en  soit  là 
les  socialistes  doivent-ils  donc  laisser  la  machine  gouver- 
nementale aux  mains  des  partis  progressistes,  qui  proba- 
blement voudront  bien  leur  procurer  les  éléments  prêts  à 
devenir  les  mannequins  des  socialistes?  Ou  bien  voudront- 
ils  se  charger  eux-mêmes  de  la  responsabilité  de  la  situa- 
tion donnée,  en  occupant  la  place  qui  leur  est  indiquée  par 
l'évolution  historique? 

Je  n'oserais  trancher  la  question,  mais  il  me  semble  que 
ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  de  la  vérité,  de  la  clarté,  des 
notions  justes  de  la  situation,  ce  qui  veut  dire  un  gouver- 
nement reflétant  l'évolution  économique,  qui  forme  la  base 
inébranlable  de  toute  question  politique. 

P.  J.  Troelstra 

La  Petite  République  du  samedi  9  décembre  publiait 
cette  réponse  : 

PAUL  SINGER 

Paul  Singer,  député  socialiste  au  Reichstag  depuis  1884,  représente 
la  sixième  circonscription  de  Berlin.  Singer  est  un  des  porte- 
parole  les  plus  remarquables  de  la  Social-Démocratie  allemande, 
un  de  ses  membres  les  plus  influents.  Il  préside  régulièrement  tous 
les  Congrès  du  parti  avec  un  tact  et  une  impartialité  reconnus  par 
tous.  Ses  discours  au  Reichstag  sont  toujours  très  remarqués  par  les 
coups  adroits  et  décisifs  qu'il  porte  à  la  réaction  des  Junkers  et  des 
bourgeois  allemands. 

Appartenant  par  sa  situation  à  la  classe  de»  riches  commerçants, 
il  a  épousé  la  cause  ouvrière  à  laquelle  il  consacre  une  activité 
constante  et  extrêmement  féconde. 

Chers  camarades. 

Vos  questions  du  29 août  m'offrent  l'occasion  voulue  de  vous 
exprimer  ma  profonde  sympathie  pour  votre  attitude  éner- 
gique et  courageuse  dans  l'affaire  Dreyfus  pour  le  triomphe 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  attitude  couronnée  de  succès. 

Je  crois  que  la  classe  ouvrièfe,  organisée  politiquement 
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et  économiquement,  ajant  pour  but  de  détruire  la  société 
bourgeoise,  doit  intervenir  dans  tout  mouvement  qui  tend 
à  empêcher  une  oppression  ou  une  injustice,  et  cela  est  en 
accord  absolu  avec  le  principe  do  la  lutte  de  classes. 

Aussi  devons-nous  encourager  toute  tentative  ayant  pour 
objet  le  bien  de  l'humanité  et  la  liberté,  sans  nous  demander 
d'où  cette  tentative  vient. 

11  va  sans  dire  que  nous  avons  l'obligation  de  soutenir  le 
parti  bourgeois  seulement  en  tant  que  cela  n'entrave  pas 
la  propagation  de  nos  idées  politiques  et  économiques  et 
sous  la  condition  de  rester  pleinement  fidèles  à  notre  prin- 
cipe de  la  lutte  de  classes. 

La  participation  du  parti  socialiste  aux  pouvoirs  publics 
de  la  société  bourgeoise  ne  doit  avoir  lieu,  selon  moi.  que 
dans  la  mesure  où  le  parti  peut  entrer  dans  le  Parlement, 
les  municipalités  ou  autres  corps  politiques  de  notre  État 
capitaliste,  à  l'aide  de  sa  propre  force  et  répudiant  des  com- 
promissions et  des  alliances  avec  les  partis  bourgeois. 

Les  représentants  du  prolétariat  aux  assemblées  politi- 
ques, au  service  de  la  classe  ouvrière  opprimée  dans  ses 
droits  politiques  et  exploitée  dans  ses  intérêts  économiques, 
ont  la  tâche  d'intervenir  dans  la  législation  et  l'adminis- 
tration d'accord  avec  leurs  principes  pour  défendre  le  pro- 
létariat asservi  et  pour  empêcher  les  pouvoirs  publics  de  se 
faire  les  instruments  de  la  spoliation  et  de  l'oppression  de 
la  masse  populaire  par  la  classe  capitaliste. 

Pour  cette  tâche,  il  n'y  a  aucun  parti  bourgeois  qui  puisse 
s'allier  avec  nous  sans  sacrifier  son  intérêt  de  classe.  De 
cela  il  résulte  en  stricte  logique  qu'il  n'y  a  pas  de  place 
dans  un  ministère  bourgeois  de  n'importe  quelle  nuance 
pour  la  social-démocratie. 

L'entrée  d'tin  social-démocrate  dans  un  ministère  bour- 
geois, qui  doit  servir  nécessairement  les  intérêts  de  la  classe 
capitaliste,  ne  s'accorde  pas,  selon  moi,  avec  le  principe  de 
la  lutte  de  classes. 

En  faisant  même  abstraction  de  cette  considération  de 
principe,  il  est  évident  que  le  ministre  social-démocrate, 
condamné  nécessairement  à  faire  partie  de  la  minorité  du 
cabinet  bourgeois  paralyse,  au  sein  même  de  ce  cabinet,  la 
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force  d'action  de  son  propre  parti  quand  il  s'agit  de  réa- 
liser ou  même  de  favoriser  dans  une  mesure  plus  ou  moins 
notable  ses  idées  en  se  déclarant  solidaire  avec  ses  collè- 
gues du  ministère  et  étant  obligé  de  couvrir  de  son  nom 
leurs  mesures  de  nature  à  favoriser  les  intérêts  capitalistes 
et  bourgeois. 

Pour  la  conquête  des  nouveaux  droits  politiques  concédés 
par  la  bourgeoisie,  tel  que  l'amélioration  des  conditions  de 
salaire  et  de  travail  dans  la  société  de  classe  actuelle,  le 
fait  de  la  participation  d'un  social-démocrate  au  ministère 
n'a  aucune  importance.  Car  si  le  parti  possède  la  force  suf- 
Osante  et  par  conséquent  l'influence  nécessaire  au  Parle- 
ment pour  imposer  ces  mesures,  elles  peuvent  être  réalisées 
sans  qu'il  y  ait  besoin  pour  cela  de  procurer  un  portefeuille 
ministériel  à  uji  socialiste. 

Mais  pour  le  cas  même  où  il  s'agit  de  répondre  à  une  dif- 
ficulté surgie  de  la  politique  courante  (Politik  des  Tages), 
la  social-démocratie  ne  devrait  pas,  à  mon  avis,  se  laisser 
traîner  à  la  remorque  d'un  ministère  bourgeois. 

En  cas  de  nécessité,  notre  parti  peut  soutenir,  encourager 
ou  prendre  lui-même,  à  l'aide  de  réunions,  de  la  presse  et 
des  institutions  publiques  qui  lui  sont  accessibles,  toutes 
les  mesures  que  lui  impose  la  situation,  dans  le  sens  des 
principes  et  des  tendances  de  notre  parti,  sans  qu'une  place 
au  ministère  soit  nécessaire  pour  cela. 

De  par  les  considérations  que  je  viens  d'exposer,  on  peut 
dire  que  dans  la  société  bourgeoise  le  principe  de  la  lutte 
de  classes  est  radicalement  et  dans  tous  les  cas  opposé  à  la 
participation  au  pouvoir  ministériel. 

Recevez,  chers  camarades,  des  saluts  fraternels  de  votre 

Paul  Singer 

La  Petite  République  du  dimanche  3i  décembre  pu- 
bliait ces  deux  réponses  : 

BELFORT  BAX 

Le  citoyen  Belfort  Bax  est  un  des  représentants  les  plus  célèbres 
de  la  Social  Démocratie  Fédération  et  un  des  théoriciens  les  plus  en 
vue  du  socialisme  international. 

Ayant  poursuivi  de  longues  études  sur  la  morale  et  la  philosophie, 
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le  citoyen  Belfori  Bax  peut  être  considéré  comme  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  donner  une  base  scientifique  solide  aux 
théories  de  la  morale  socialiste. 

Le  manque  de  place  nous  empêche  d'énumérer  ici  les  travaux 
philosophiques  de  Belfort  Bax.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rap- 
peler celles  de  ses  œuvres  qui  se  rattachent  le  plus  directement  au 
socialisme,  notamment  ses  retentissantes  polémiques  avec  Karl 
Kautsky  sur  le  matérialisme  historique,  et  tout  récemment  une 
série  d'articles  dans  lesquels  il  réfutait  les  théories  de  Bernstein. 

Chers  camarades, 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  invitation  et  je  réponds 
volontiers  à  votre  désir. 

I.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  première  question,  je  suis  d'avis 
que  le  principe  de  la  lutte  de  classes,  partant  du  socialisme 
en  général,  n'est  nullement  lésé  si  le  parti  socialiste  prend 
nettement  position  dans  certaines  affaires  touchant  les 
fractions  bourgeoises,  mais  qu'au  contraire  il  peut  être  de 
son  devoir  de  faire  usage  de  sa  force  en  faveur  de  la  liberté 
politique  ou  de  la  justice  bourgeoise.  La  liberté  politique, 
c'est-à-dire  l'élément  qui  suscite  le  plus  généralement  la 
lutte  est,  cela  va  de  soi,  une  question  de  vie,  et  si  elle  est 
en  danger,  il  faut  mettre  en  mouvement  tous  les  moyens 
et  ne  pas  craindre  de  faire  des  alliances  momentanées 
avec  d'autres  partis  pour  la  sauver.  Seulement,  à  mon  avis, 
une  telle  alliance  doit  être  faite  dans  des  limites  étroites 
et  surveillée  avec  soin. 

De  même  quand  il  s'agit  d'une  question  humanitaire.  On 
peut  concevoir  toutes  les  doctrines  et  tous  les  principes, 
quelque  ATais  qu'ils  soient,  d'une  façon  tellement  rigide  et 
abstraite,  qu'en  fait,  ils  peuvent  tous  conduire  à  des 
erreurs.  La  vérité  concrète  ne  se  trouve  que  dans  une  syn- 
thèse, et  cela  est  aussi  vrai  pour  l'évolution  historique  que 
pour  toute  autre  chose.  Dans  les  limites  de  la  lutte  de 
classes,  nous  restons  quand  même  des  hommes,  quoique 
plus  ou  moins  modifiés  par  la  lutte,  et  dans  ce  sens  la  cita- 
tion très  connue  de  Térence  :  Homo  siim,  etc.,  garde  sa 
pleine  signification. 

La  lutte  de  classes,  quelle  que  soit  sa  puissance,  ne  sufflt 
pas  à  la  longue,  n'arrive  pas  à  nous  dépouiller  complète- 
ment   de   nos  qualités    humaines.  Une  participation  dans 
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des  questions  de  ce  genre  ne  peut  être,  dans  certains  cas, 
qu'utile  au  parti,  elle  ne  peut  nullement  lui  nuire. 

II.  — Pour  ce  qui  est  de  la  deuxième  question,  je  dois  d'une 
façon  décisive  défendre  ce  point  de  vue  que  les  principes  du 
parti  se  trouvent  lésés  si  on  consent  à  devenir  membre 
d'un  gouvernement  dont  le  but,  quelque  cache  qu'il  soit, 
est  de  maintenir  le  système  capitaliste  ;  en  d'autres  termes, 
si  on  accorde  une  collaboration  active  à  un  pouvoir  de 
classe  non  socialiste. 

Mais,  quelque  arrêtées  que  soient  mes  opinions  à  ce 
sujet,  je  ne  voudrais  pas  être  taxé  de  juger  sévèrement  un 
camarade  qui,  dans  cette  question,  a  agi  contrairement  à 
mon  opinion;  surtout  étant  donné  que  la  question  s'est 
présentée  à  lui  d'une  façon  tout  à  fait  imprévue  et  à 
une  époque  où  le  parti,  n'a5'ant  jamais  songé  à  l'examiner, 
n'avait  naturellement  pu  la  trancher. 

Avec  mes  salutations  fraternelles. 

Belfort  Bax 

LUDWIG  MEYER 

Quoique  de  date  récente,  le  niouvemeut  socialiste  dans  les  pays 
Scandinaves  a  su  acquérir  une  importance  telle  qu'il  y  est  devenu 
un  des  facteurs  les  plus  puissants  de  la  vie  sociale.  Cela  ;.e  s'ap- 
plique pas  seulement  au  Danemark.  En  Norvège,  d'où  nous  vient 
l'article  qui  suit,  le  parti  socialiste,  quoique  moins  fort  qu'au 
Danemark,  est  une  puissance  avec  laquelle  tous  les  autr.s  partis 
doivent  compter.  Tout  le  monde  sait,  notamment,  que  si  les  démo- 
crates qui  forment  aujourd'hui  la  majorité  au  Storthing  (CJiamhre 
des  députés)  sont  sortis  victorieux,  aux  dernières  élections,  de  la 
lutte  contre  les  partis  de  la  droite,  ils  le  doivent,  pour  une  très 
large  part,  au  parti  socialiste,  dont  le  citoyen  Ludwig  Meycr,  en  sa 
qualité  de  rédacteur  en  chef  de  l'organe  central  et  de  membre  du 
Comité  directeur,  est  un  des  représentants  les  plus  actils,  les  plus 
dévoués  et  les  plus  éclairés. 

Chers  citoyens. 

Des  circonstances  imprévues  et  malencontreuses  ont 
retardé  cette  réponse  aux  questions  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  poser. 

Il  va  sans  dire,  ce  me  semble,  que  la  prise  de  possession 
des  pouvoirs  publics  est  pour  le  parti  socialiste  d'une  haute 
importance,  encore  qu'elle  ne  puisse  être  aujourd'hui  que 
partielle.  D'après  moi,  cette  prise  de  possession   partielle 
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est  donc  en  principe  parfaitement  admissible.  Seulement, 
la  question  de  savoir  s'il  faut  profiter  de  l'occasion  quand 
elle  se  présente  est  à  trancher  chaque  fois  selon  les  cir- 
constances. 

D'abord,  naturellement,  il  faut  savoir  si,  en  entrant  dans 
tel  ministère,  nos  représentants  pourront  vraiment  faire 
œuvre  socialiste  ;  car,  sans  cela,  ils  ne  feraient  que  fournir 
à  nos  adversaires  une  enseigne  trompeuse,  et  ils  couvrir 
raient  ainsi  des  tendances  qui  ne  sont  pas  les  leurs  et  qu'ils 
n'approuvent  point.  Ensuite,  bien  entendu,  il  faudrait  que 
le  ministère  en  question  n'ait  pas  une  couleur  tellement 
marquée  et  que  les  circonstances  ne  soient  pas  telles 
que  l'entrée  d'un  socialiste  dans  son  sein  puisse  jeter  de  la 
confusion  dans  les  rangs  de  ceux  dont  la  conOance  est  la 
base  même  de  l'avancement  de  notre  œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  ce  qui  concerne  le  cas  spécial 
qui  vous  a  fait  poser  la  question,  une  chose  est  sûre  :  c'est 
que  nous  autres,  socialistes  du  Haut-Nord,  nous  savons  gré 
au  citoyen  Millerand  de  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  la  cause 
du  prolétariat  socialiste  depuis  le  peu  de  temps  qu'il  est 
ministre.  Car  la  manière  dont  il  a  su  jusqu'ici  exercer  le 
pouvoir  gouvernemental  fait  déjà  pressentir  chez  nous  que 
son  avènement  au  ministère  servira  d'exemple  aux  pays 
du  Nord.  Nous  serions  donc  bien  navrés,  en  Scandinavie,  si 
l'état  des  choses  dans  votre  pays  empêchait  le  citoyen 
Millerand  de  rester  dans  une  fonction  qu'il  remplit  avec 
tant  d'honneur  et  où  il  obtient  tant  de  résultats  pratiques. 

Tout  autrement  simple  et  facile  à  résoudre  me  paraît 
l'autre  question  que  vous  posez,  à  l'occasion  de  la  partici- 
pation des  socialistes  au  comI)at  pour  la  revision  du  procès 
Dreyfus.  Ce  qui  aurait  surpris  dans  un  tel  combat,  c'aurait 
été  de  ne  pas  y  trouver  les  socialistes  au  premier  rang.  Car 
l'énergie  vitale  du  mouvement  socialiste  repose  dans  cette 
idée  que  nous  coml)atlons  partout  et  toujours  pour  la  justice. 

Recevez,  chers  citoyens,  mes  salutations  fraternelles. 

LuDwiG  Meyeh 

Le  aérant  :  Chaiilus  Pkguy 
Ce  cahier  a  été  composé  par  des  ouvriers  syndiqués 
Suresnes.  —  Imprimerie  G. -A.   Ricuabd  A  Compagaie,  9,   rue  du  Pont.  —  2134 
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en  abonnant  leurs  aniia  et  toutes  personnes  à  qui  ces 
'  ahiers  comne miraient  ; 

en  nous  doii/iant  des  abonnements  à  servir  à  des  per- 
sonnes à  nous  indiquées  d'ailleurs  par  nos  correspon- 
dants ou  par  les  «  Journaux  pour  tous  »  : 

en  nous  donnant  les  noms  et  adresses  des  jiersonnes  à 
qui  nous  serKHrions  utilement  des  abonnements  éventuels 
ou  des  abonnements  gratuits  /laj'és  d'ailleurs: 

en   nous  envoyant  des  documents  et  renseignements. 

Ce  sixième  cahier  vaut  o  fr.  So. 

Nous  vendons  l'exemplaire  au  />/v'.y  mai-qué':  nous 
rendons  pour  la  propagande  : 

li  exemplaires  à  lo  "!„  pour 

5  —  à  20  ''lo  pour 

lo  —  à  3o  "/.,  pour 

uo  —  à  4o  "lo  pour 

5o  —  à  5o  °lo  pour  20  » 

100  —  à  Go  "lo  pour  3a  » 

Administration  et  rédaction  le  lundi  et  le  Jeudi,  de 
I  heure  à  ^  heures  et  demie.  Adresser  toute  la  corres- 
pondance à  M.  Charles  Péguy,  ig.  rue  des  Fossés- 
Saint-Jacques,  Paris. 

yous  publions  vraiment  notre  état  de  situation  :  nous 
avons  tiré  le  cinquième  cahier  à  800  exemplaires; 
outre  I go  exemplaires  d'abonnements  annuels  gra- 
tuits et  20  exemplaires  d'abonnements  annuels  gratuits 
payés  d'ailleurs. 

nous  l'avons  envoyé   à  i33  abonnés  ferme. 

—  à  I go  abonnés  éventuels; 

et  nous  avons  fait  21  services,  dont  .j  aux  imprimeurs. 

Xous  commencerons  dans  le  prochain  cahier  à  /)ublier 
le  second  roman  de  Jérôme  et  Jean  Tharaud  :  la 
lumière:  nous  en  piibUerons  toute  lu  première  partie  : 
le  navire. 


Nous  publierons  dans  le  même  cahier  quelques  docu- 
ments sur  kl  dernière  préparation  et  sur  la  tenue  du 
cong-rès. 

Nous  publions  le  tîo  de  chaque  mois  l'état  de  notre 
situation  financière  à  la  fin  du  mois  précédent  : 

Au  3i  jan\,^ier  les  souscriptions  mensuelles  régu- 
lières, les  souscriptio/is  extraordinaires,  les  abonnements 
fermes  et  les  abonnements  gratuits  payés  d'ailleurs 
nous  aiHiient  donné i ,58o  fr.  o5 

A  la  ménu'  date  le  premier  établisse- 
ment et  l'établissement  des  deux  pre- 
miers cahiers  nous  avaient  coûté  .    .    .      2,140  fi"-  4^^ 

Nous  avions  donc  au  3i  janvier  un 
déficit  de ôGo  fr.  35 

Du  I"  au  28  février,  les  soiiscrij)tions  et  les  abonne- 
ments nous  ont  donné 024  fr.  85 

L'établissement  des  troisième  et  qua- 
trième cahiers  nous  a  coûté J.i5<j  fr.  3o 

Nos  recettes  ont  donc  monté  à  environ 
45  "/„  de  nos  dépenses. 

Nous   avons   donc   eu    eu  février   un 

déficit  de (l'iffr.  45 

égal  à  environ  55  " ,,  de  nos  dépenses. 

Au  28  février  les  souscriptions  et  les  abonnements 
nous  avaient  donc  donné 2.104  fr.  (jo 

A  la  même  date  le  premier  élahlisse- 
ment  et  rétablissement  des  quatre  pre- 
miers cahiers  nous  avaient  coûté.    .    .      3.2i)(j  fr.   ~(> 

Nos  recettes  montaient  donc  à  environ 
03  "/o  d:'  nos  dépenses. 

Nous   avions    donc    à    celte    date    un 

déficit  lie 1.11)1  fr    80 

égal  à  environ    'i^  "/,,  de  nos  dépenses. 


Septième  cahier  du  5  avril  1900 


Gabiers 
de  la  Quinzaine 


PARAISSANT    LE    5    ET    LE    20    DU    MOIS 

PARIS 

19,  rue   des  Fossés-Saint-Jacques 


Ces  cahiers  sont  édités  par  des  souscriptions  men- 
suelles rég-ulières  et  par  des  souscriptions  extraordi- 
naires; la  souscription  ne  confère  aucune  autorité  sur 
la  rédaction  ni  siw  l'administration  :  ces  fonctions 
demeurent  libres. 

Pour  élargir  la  propagande,  nous  avons  réduit  le 
prix  de  l'abonnement  annuel  à  huit  francs,  prix  consi- 
dérablement inférieur  au  prix  de  revient  (i).  Tous  les 
abonnements  so/tf  valables  pour  cette  année  d'essai, 
du  5  janvier  au  20  décend)re  inclus,  —  soit  pour 
2/f  cahiers  environ.  Les  abonnements  sont  paj'ables  au 
besoin  en  plusieurs  fois. 

Nous  servons  dès  à  présent  21  G  abonnements  gratuits 
à  21 G  destinataires,  dont  au  moins  10  G  instituteurs 
el  i/istitutrices,  destinataires  dont  les  noms  et  adresses 
nous  ont  été  donnés  soit  par  nos  correspondants,  soit 
par  les  cr  Journaux  pour  tous  »,  œuvre  à  laquelle 
collaborent  déjà  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  dont 
nous  les  entretiendrons  longuement  dans  un  de  nos 
jjrocha  in  s  ca  lu  et  -s. 


(i)  Plus'u'uiK  de  non  corri's/tondiiiiis,  ne  roiilaiil  rien 
dei'oir,  fiiKincièrcincnt  parlant,  à  l'inslitution  des  calncr.s, 
nous  ont  dcniundc  quel  était  ce  pri.\  de  raient.  Autant  que 
nous  /)oui-ons  le  prévoir,  ne  sachant  pas  quelle  sera 
l'épaisseur  des  cahiers  successifs,  nous  l'éraluons  environ 
à  vingt  francs  :  nous  entendons  par  là  que  si  nous  attri- 
buons à  chacun  de  nos  abonnements  <^i-a(uils,su/qiosés  tous 
payés  d'ailleurs,  une  recette  égale  à  luiit  francs,  nous 
devons  altrihuer  à  chacun  de  nos  ahonnenients  non  gratuits, 
supposés  tous  fermes,  une  recette  éi>ale  à  vin^l  francs 
pour  i/ue  les  cahiers  \'ivenl  sans  avoir  besoin  des  sou- 
scriptions. 


ANNONCE    AU    PROVINCIAL 


Mon  ami, 

Nous  commençons  à  donner  aujourd'hui  le  second 
roman  de  nos  amis  Jérôme  et  Jean  Tharaud.  Ce  roman 
ne  sera  pas  le  seul  que  nous  publierons.  Il  ne  sera  pas 
le  dernier  que  nous  publierons  de  ces  auteurs. 

Pourquoi  nous  publions  des  romans  dans  ces  cahiers  : 
c'est  une  question  générale  et  qui  tient  à  l'institution 
même.  Aussitôt  que  nous  pourrons  présenter  en  quelque 
détail  comment  et  pourquoi  nous  souames  institués, 
nous  présenterons  inclus  les  raisons  pour  quoi  nous 
donnons  des  romans. 

Des  mêmes  Jérôme  et  Jean  Tharaud  nous  avons  lu  un 
premier  roman,  le  Coltineur  débile,  écrit  à  Paris  dans 
l'hiver  au  commencement  de  1898  et  fini  d'imprimer  en 
août  de  la  même  année.  C'est  un  beau  volume  carré,  du 
format  du  Mouvement  et  des  Cahiers,  de  116  pages  im- 
primées gros,  édité  par  Georges  Bellais,  17,  rue  Cujas. 
II  s'en  est  donné  au  moins  cinquante  exemplaires,  et 
il  s'en  est  vendu  je  pense  au  moins  cent  cinquante 
exemplaires,  marqués  un  franc.  Les  exemplaires  qui 
demeuraient  furent  accueillis  par  et  dans  la  Société 
nouvelle  de  librairie  et  d'édition. 

Ce  Coltineur  débile  ne  réussit  pas  beaucoup  auprès 
de  certains  scientifiques  et  de  plusieurs  hommes  sé- 
rieux. Pourquoi,  nous  en  causerons  plus  tard,  quand  tu 
auras  lu  la  lumière.  Nous  essaierons  alors  de  savoii-  si 
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ces  hommes  sérieux,  scientifiques  et  difficiles  avaient 
raison  ou  tort.  Je  crois  qu'ils  n'avaient  pas  raison.  Mais 
au  moins  savaient-ils  ce  cjivils  pensaient,  au  moins 
étaient-ils  sincères.  Je  ne  le  fus  pas.  Comme  en  ce 
temps  je  fréquentais  fidèlement  avec  eux,  et  comme 
j'étais  lâche  par  amitié,  par  méthode,  par  camaraderie, 
par  commodité,  par  accoutumance  cl  par  complaisance 
lidèle,  non  seulement  je  laissais  dire  devant  moi  des 
sévérités  où  je  ne  consentais  pas  intérieurement,  de 
ce  Coltineur  et  de  plusieurs  œuvres  et  de  plusieurs 
hommes  et  de  plusieurs  sujets,  mais  je  crois  que 
plusieurs  fois  j'y  acquiesçai  verbalement. 

Faiblesse  dont  je  fais  réparation  ici. 


TOUJOURS    DE    LA    GRIPPE 


Le  docteur  le  premier  se  rappela  que  son  métier  n'était 
pas  de  rester  sous  l'impression  des  témoignages  les  plus 
beaux,  mais  de  les  analyser  du  mieux  qu'il  pouvait,  et 
de  les  critiquer. 

—  Nous  n'aurons  pas  la  présomption,  mon  ami,  d'in- 
terpréter cette  histoire.  Vous  l'avez  parfaitement  en- 
tendue. Elle  vous  donne  incomplètement  raison.  Elle  me 
donne  raison  complémentairement. 

—  Avant  de  nous  partager,  docteur,  les  morceaux 
incomplets  ou  complémentaires  de  cette  histoire,  si  vous 
osez  le  faire  encore,  permettez-moi. 

—  Je  vous  permets. 

—  A  mesure  que  vous  avez  avancé  dans  la  narration  que 
nous  devons  à  la  piété  fraternelle  et  sévère  de  madame 
Perier,  j'ai  connu  en  moi  im  double  sentiment,  deux 
sentiments  voisins  non  conciliables  d'abord.  Je  m'aper- 
cevais que  ces  faits  m'étaient  nouveaux.  Je  reconnais- 
sais que  ces  faits  m'étaient  connus. 

Je  m'apercevais  que  ces  faits  m'étaient  vraiment  nou- 
veaux. J'avais  pourtant  lu,  ou  du  moins  j'avais  par- 
couru, au  temps  que  j'étais  écolier,  ce  long  texte 
imprimé  fin,  menu  et  dense,  durant  que  je  préparais  des 
examens  indispensables  et  des  concours  utiles.  Mais  la 
narration  n'était  pas  entrée  dans  ma  mémoire  profonde. 

—  Cela  n'est  pas  étonnant,  mon  ami. 

—  Cela  n'est  pas  étonnant.  Les  concours  et  les  exa- 
mens que  nous  devons  subir  et  où  nous  contribuons  à 
envenimer  l'antique  émulation,  toutes  les  rivalités  d'en- 
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fance,  toutes  les  compétitions  scolaires  où  nous  nous 
faisons  les  complices  de  la  vieille  concurrence  donnent 
malgré  nous  à  tout  le  travail  que  nous  faisons  pour  les 
préparer  non  seulement  im  caractère  superficiel,  mais 
je  ne  sais  quoi  d'hostile  et  d'étranger,  de  pernicieux,  de 
mauvais,  de  maUn,  de  malsain.  Les  autem-s  ne  sont  plus 
les  mêmes,  et  il  y  a  toujours  quelque  hésitation  quand 
Biaise  Pascal  est  un  auteur  du  programme.  Cette  in- 
communication est  aussi  un  empêchement  grave  à  tout 
enseignement,  primaire,  secondaire,  ou  supérieur.  Je 
me  rappelle  fort  bien  que  tout  au  long  de  mes  études  je 
me  suis  réservé  la  plupart  de  mes  autein-s  pour  quand 
je  pourrais  les  lire  d'homme  à  homme,  sincèrement. 
Nous  venons  de  le  faire,  en  première  lecture,  pour  quel- 
ques passages  d'une  histoire  qui  est  en  effet  une  intro- 
duction natiu-eUe  aux  Pensées.  Pourrons-nous  faire  un 
jour  les  lectures  suivantes,  les  deuxième,  troisième  et 
suivantes  lectures,  toujours  plus  approfondies.  Ferons- 
nous  jamais  quelque  lecture  qui  soit  définitive. 

—  Je  ne  pense  pas  que  jamais  nos  lectures  soient 
finales.  Et  d'abord  savons-nous  ce  que  c'est  que  lire,  et 
bien  lire,  et  lire  mal  ? 

—  Je  ne  le  sais;  mais  je  sais  qu'alors  je  ne  lisais  pas 
bien  mes  autem-s,  que  je  me  les  réservais,  et  qu'à  pré- 
sent, quand  j'ai  le  temps,  je  les  lis  mieux.  Mais  ce 
n'était  pas  cela,  docteur,  qui  me  frappait  le  plus  pen- 
dant que  je  vous  écoutais.  En  ces  faits,  qui  m'étaient 
nouveaux,  je  reconnaissais  profondément  les  événe- 
ments anciens  qui  avaient  obscurément  frappé  mon  en- 
fance contemporaine.  L'histoire  du  grand  Biaise  et  l'his- 
toire de  la  pauvre  dame  innocente  et  vieillie  en  dévo- 
tion, que  je  me  suis  permis  de  vous  conter,  c'est  à  bien 
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peu  près  la  même  histoire.  Admettez  que  pour  un  in- 
stant je  réserve  les  éléments  de  cette  histoire  que  je 
crois  afférents  à  vos  interrogations.  Admettez  que  je 
laisse  les  détails.  Dans  l'ensemble  cette  histoire  est  la 
même.  La  pau\Te  dame  à  la  fluxion  de  poitrine,  émer- 
veillement des  femmes  qui  allaient  laver  la  lessive,  édi- 
fication des  Abeilles  dévotes  aigres,  illustration  des  cam- 
pagnes et  du  faubourg,  scandale  des  esprits  faciles, 
tout  ignorante  qu'elle  était,  bom-geoise,  vieille,  pauvre 
d'esprit,  laide  sans  doute,  insignifiante,  insane  si  vous 
le  voulez,  provinciale  ignorée  au  fond  d'im  faubourg  de 
province,  la  pauvre  dame  «  entortillée  par  les  curés  », 
comme  on  disait,  n'en  avait  pas  moins  toutes  les  pas- 
sions, tous  les  sentiments  et  presque  toutes  les  pensées 
d'vm  Pascal.  Vraiment  ils  étaient  les  mêmes  fidèles. 
Docteur  je  me  demande  si  là  n'est  pas  toute  la  force  de 
la  communion  chrétienne,  et  en  particulier  de  la  com- 
munion catholique.  La  malheureuse  fidèle  avait  la 
même  foi,  les  mêmes  élancements,  la  même  charité,  les 
mêmes  sacrements.  Elle  aussi  reçut  enfin  celui  qu'elle 
avait  tant  désiré,  qu'elle  avait  désiré  de  même.  Et  sans 
jouer  immoralement  avec  les  assimilations,  je  me  de- 
mande si  ime  ou  plusieurs  communions  socialistes  sem- 
blables ne  seraient  pas  puissamment  efiîcaces  pour  pré- 
parer la  révolution  de  la  santé. 

—  Je  vous  entends  peu,  et  mal. 

—  Je  vous  propose  là,  docteur,  des  imaginations  mal 
préparées.  Je  vous  les  représenterai  plus  tard.  Mais 
voici,  tout  simplement,  ce  que  je  voulais  dire  :  je  con- 
statais ou  croyais  constater  que  l'étroite  parenté  des 
sentiments  chrétiens  de  ceux  que  nous  nommons  les 
grands  aux  sentiments  chrétiens  de  ceux  que  nous  nom- 
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mons  les  humbles  donnait  une  force  redoutable  à  la  re- 
ligion que  nous  avons  renoncée;  ainsi  je  désirais  qu'une 
étroite  parenté  s'établît  ou  demeurât  des  sentiments 
socialistes  de  ceux  que  nous  nommons  les  savants  aux 
sentiments  socialistes  de  ceux  que  nous  nommons  les 
simples  citoyens.  Je  compte  beaucoup  siu*  certaines 
idées  simples.  Je  compte  beaucoup  sur  la  diffusion,  par 
l'enseignement,  des  idées  simples  révolutionnaires.  J'es- 
père que  la  révolution  se  fera  surtout  par  l'universelle 
adhésion  libre,  l'universelle  conversion  libre  à  quelques 
idées  simples  moralistes  socialistes.  C'est  pourquoi  l'on 
m'a  quelquefois  dénommé  obscurantiste,  ou  ignoran- 
tiste. 

—  Laissons  ces  misères.  Moi  non  plus  je  ne  crois  pas 
que  le  socialisme  soit  aussi  malin  qu'on  nous  le  fait 
souvent.  Laissons  pour  aujourd'hui  ces  débats.  Vous 
avez  pu  distinguer  dans  la  narration  dont  je  vous  ai 
vraiment  donné  connaissance  deux  tendances  chré- 
tiennes, et  deux  méthodes  qui  se  composent.  Première 
méthode  :  le  malade  soigne  son  corps,  travaille  à  la 
guérison  de  son  corps  de  son  mieux,  pour  des  raisons 
que  nous  allons  donner.  Mais  comme  cette  première 
méthode  est  la  seule  qui  nous  importe  aujourd'hui,  nous 
allons  d'abord  éliminer  la  seconde.  Seconde  méthode  : 
le  malade  s'aperçoit  que  les  soins  donnés  à  son  corps 
ou  que  l'atténuation  de  la  souffi-ance  naturelle  constitue 
un  plaisir  des  sens,  ou  simplement,  si  vous  le  voulez 
bien,  le  malade,  au  lieu  de  considérer  les  soins  et  les 
remèdes  comme  étant  nécessaires  à  la  guérison,  les  con- 
sidère comme  étant  un  plaisir  des  sens;  alors,  par 
esprit  de  pénitence,  ou  bien  il  se  prive  de  certains  soins, 
ou  bien,  ce  qui  pour  nous  revient  au  même,  il  se  donne 
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certaines  sévérités  qui  atténuent,  balancent,  ou  sur- 
passent l'effet  des  remèdes  et  des  soins.  Nous  laisserons 
pour  aujourd'hui  la  pénitence.  Mais  nous  ne  négligerons 
pas  la  première  méthode.  Selon  cette  méthode  le  chré- 
tien donne  aussi  bien  que  vous  tous  ses  soins  à  la  santé 
de  son  corps.  Dieu  l'a  créé.  Dieu  l'a  mis  au  monde.  Dieu 
le  tient  au  monde.  Dieu  le  rappellera  du  monde.  Quand 
il  a  voulu.  Comme  il  veut.  Quand  il  voudra.  La  vie  hu- 
maine est  en  un  sens  im  dépôt.  Elle  est  en  un  sens  une 
épreuve.  Elle  est  en  un  sens  un  exil,  une  résidence  de 
captivité  : 

Sur  la  terre  d'exil  pourquoi  resté-je  encore  ? 
Il  n'est  rien  de  commun  entre  la  terre  et  moi. 

La  terre  est  un  lieu  de  punition.  Le  chrétien  est  un  dépo- 
sitaire. Il  est  un  éprouvé.  Il  est  im  exilé,  un  puni,  un 
condamné  à  temps.  Il  peut  devenir  un  condamné  à  per- 
pétuité, un  danmé  à  éternité,  un  réprouvé.  Il  n'est  pas  le 
maître  de  l'heure.  Il  n'y  a  aucune  hésitation  sur  ce 
point  :  que  l'Église,  commandant  pour  Dieu,  interprétant 
le  commandement  de  Dieu,  la  cinquième  loi,  Tu  ne 
tueras  pas,  interdit  le  suicide.  Or  négHger  la  santé  de  son 
corps  c'est  exactement  conunettre  un  suicide  partiel,  im 
suicide  préparatoire,  un  commencement  d'exécution  de 
suicide.  C'est  avancer  l'heure  du  compte*  rendu,  la  fin 
de  l'épreuve,  le  retour  de  l'exil,  avancer  le  nostos  tou- 
jours convoité;  c'est  diminuer  le  temps  de  la  punition, 
avancer  l'heure  de  la  libération.  C'est  faire  intervenir 
quelque  misérable  fantaisie  humaine  au  coeur  du  décret 
divin.  C'est  empiéter  sur  la  puissance  du  Créateur.  C'est 
commettre  im  sacrilège  et  tomber  en  péché  mortel.  Si 
votre  pauvre  dame  a  vraiment  contribué  à  sa  propre 
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mort,  j'ai  grand  peur  que,  tout  de  suite  après,  son  Dieu 
ne  l'ait  fort  mal  reçue. 

—  Vous  citez  du  grec,  docteur,  non  moins  abondam- 
ment que  le  citoyen  Lai  argue. 

—  Le  citoyen  Lafargue  est  un  savant  honmie  et  je  ne 
suis  pas  surpris  que  tous  les  intellectuels  ensemble 
aient  conjuré  de  lui  envier  son  érudition  imiverselle,  ne 
pouvant  la  lui  ravir.  Dans  les  Recherches  qu'il  a  faites 
sur  l'Origine  de  Vidée  de  Justice,  et  qu'il  a  bien  voulu 
donner  à  insérer  à  la  Revue  socialiste,  et  que  nous  avons 
ainsi  connues  en  juillet  1899,  il  nous  a  dévoilé  une 
loyauté  intellectuelle  non  moins  impeccable  que  celle 
qui  transparaît  au  Manifeste  contemporain.  Mais 
ce  que  les  regards  les  mieux  avertis  ne  sauraient 
voir  au  Manifeste,  qu'il  rédigea  pour  un  tiers,  les , 
regards  les  moins  intellectuels  sont  forcés  de  le 
constater  dans  les  Recherches,  que  sans  doute  il  rédigea 
pour  les  trois  tiers.  Je  veux  parler  ici  de  cette  incompa- 
rable érudition,  de  ce  savoir  universel.  On  dirait  déjà 
une  exposition,  avant  celle  qui  vient.  L'auteur  connaît  le 
sauvage  et  le  barbare;  il  connaît  les  Peaux-Rouges 
d'après  l'historien  américain  Adairs  ;  il  connaît  le  Fi- 
gien;  les  femmes  slaves  de  Dalmatie;  le  proA'erbe 
afghan  ;  le  Dieu  sémite;  les  Moabites;  les  Hamonites; 
l'Hébreu  comme  le  Scandinave  ;  les  Érinnies  de  la  My- 
thologie grecque;  le  chœur  de  la  grandiose  trilogie  d'Es- 
chyle, criant  à  Oreste  ;  Achille,  Patrocle,  Agamemnon, 
les  Achéens,  Hector  et  Troie  ;  Clytemnestre  ;  encore  les 
Érinnies  et  le  ténébreux  Érèbe;  encore  les  Erinnies 
d'Eschyle,  et  Oreste  ;  et  l'Attique  ;  et  le  Dieu  sémite  et 
la  poétique  imagination  des  Grecs... 

—  Arrêtez-vous,  docteur,  je  vous  en  supplie  ! 
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—  J'en  ai  encore  vingt-trois  pages,  monsieur  ! 

—  Ayez  pitié  d'un  malade  ! 

—  J'aurai  pitié.  Ce  que  je  vous  ai  dit,  et  qui  était 
si  long,  tenait  en  deux  pages.  Ne  croyez  pas,  mon 
ami,  que  jamais  M.  Alfred  Picard,  le  commissaire 
général,  fera  tenir  l'univers  en  aussi  peu  de  place. 
Et  ne  croyez  pas  non  plus  que  jamais  M.  Pierre 
Larousse,  d'heureuse  mémoire,  distribuant  la  science 
humaine  au  hasard  des  alphabets,  ait  aussi  rapidement 
passé  des  pôles  à  l'équateur.  Que  ne  puis-je  continuer 
mes  citations  de  ces  citations.  Vous  auriez  entendu 
Vico  en  sa  Scienza  nuova;  vous  auriez  entendu  Aristote 
et  connu  le  Verbe,  et  vous  auriez  connu  les  Hecaton- 
chyres  de  la  Mythologie  grecque,  et  Fison  et  Howitt, 
ces  consciencieux  et  intelligents  observatem:"s  des 
mœurs  australiennes,  et  le  wehrgeld,  et  Sir  G.  Grey,  la 
Dalmatie,  les  Scandinaves  et  les  Eddas,  Jésus-Christ, 
Saint-Paul  et  les  Apôtres.  Je  passe  Lord  Garnarvon, 
Reminicenses  of  Athens  and  Morea,  et  Sir  Gardner 
Wilkinson,  Dalmatia  and  Monténégro,  et  les  ordon- 
nances d'Edouard  premier  d'Angleterre,  et  Gain,  chassé 
de  son  clan  après  le  meurtre  d'Abel,  dans  la  Genèse 
(iv,  i3,  i4)-  Je  passe  l'Australien,  et  Fraser;  et  les 
mânes  d'Achille,  et  Polyxène,  la  sœur  de  Paris;  et  Dar- 
win rapportant  dans  son  Voyage  d'un  naturaliste  une 
anecdote  caractéristique  :  il  vit  im  Fuégien  ;  César  et 
les  barbares  qu'il  avait  sous  les  yeux;  le  plus  grand 
chef  des  Peaux-Rouges  d'après  Volney.  Nous  aurions 
continué  par  Plutarque,  Aristide  et  Philopoemcn;  le 
thar,  loi  du  sang  des  Bédouins  et  de  presque  tous  les 
Arabes  ;  et  nous  serions  revenus  aux  Germains  et  aux 
Scandinaves.  Et  nous  serions  retournés  à  Jéhovah,  qui 
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ne  craint  pas  de  se  contredire,  et  au  Deutéronome 
(xxiv,  16).  Alors  nous  serions  derechef  revenus  à 
Pyrrhus,  le  lils  d'Achille,  naguère  délaissé.  Mais 
Gaillaud  nous  eût  hardiment  conduits  chez  certaines 
tribus  du  désert  africain.  Et  Fraser  en  Perse.  Et 
Lafargue  en  Norvège.  Quant  à  Athènes,  le  pouvoir . 
civil  se  chargea  de  frapper  le  coupable ,  le  plus  proche 
parent  assistait  à  l'exécution.  Et  nous  serions  repartis 
d'Athènes,  sans  manger  ni  boire,  sans  dormir  ni  penser, 
méconnaissant  l'antique  hospitalité.  A  peine  arrêtés 
aux  Egyptiens  par  Diodore  de  Sicile,  G.-W.  Steller 
nous  emportait,  tout  harassés,  jusque  chez  les  Itelmen 
du  Kamtchatka.  Mais  vous-même,  citoyen  convalescent, 
je  dois  vous  fatiguer? 

—  Point  :  je  n'écoute  pas.  Quand  j'ai  vu  que  vous 
passiez  outre  à  mes  prières,  quand  j'ai  vu  que  vous 
aviez  recours  à  cette  misérable  figure  de  rhétorique, 
intitulée,  je  crois,  prétérition  ou  prétermission,  figure, 
autant  qu'il  m'en  souvienne,  hj'pocrite,  et  qui,  autant 
que  je  me  rappelle,  consiste  à  faire  semblant  de  passer 
sous  silence  tout  ce  que  l'on  veut  quand  même  infliger 
à  l'auditeur,  j'ai  fait  la  grève  de  l'auditeur. 

—  C'est  dommage,  monsieur.  Nous  aurions  continué. 
Nous  aurions  dévoré  tout  cru  toute  cette  érudition. 
Nous  nous  serions  instruits.  Et  puis  nous  nous  serions 
écriés  :  Gomme  c'est  beau,  la  science  !  Et  nous  au- 
rions fini  par  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen,  des  bourgeois  révolutionnaires  de 
1789,  et  par  le  pape  Léon  XIII,  dans  sa  fameuse  ency- 
clique sur  le  sort  des  ouvriers.  Mais  vous  ne  voulez 
pas  m'écouter.  Serait-il  vrai  tjue  vous  fussiez  un  igno- 
ra ntis  te? 
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—  Le  citoyen  Lafargue  n'est  pas  un  ignorantiste.  Il 
n'est  pas  un  ignorant.  Et  dans  tout  ce  que  vous  m'avez 
cité,  docteur,  il  n'y  a  presque  pas  de  fautes  d'ortho- 
graphe. Je  préfère  à  vos  citations  ironiques  ou  sérieuses 
le  grec  modeste  que  vous  avez  spontanément,  et  sans 
doute  sans  le  faire  exprès,  introduit  dans  le  tissu  de 
vos  discours. 

—  Des  professeiu-s  honorables,  sévères,  doux  et 
ponctuels,  purement  universitaires,  m'enseignèrent  ce 
grec  au  lycée.  De  la  cinquième  à  la  rhétorique,  lente- 
ment et  communément,  devinant  et  balbutiant,  nous 
avons  lu  les  poètes  hellènes,  à  la  fois  étrangers  à  nous 
et  jeunement  hospitaliers  à  nos  jeunes  imaginations. 
Les  mœurs  des  hommes  antiques,  des  héros,  des  rois, 
des  cités  et  des  dieux  nous  étaient  nouvelles,  car  elles 
différaient  notablement  des  mœurs  bourgeoises  floris- 
santes alors  en  la  bonne  ville  d'Orléans  :  les  poètes 
antiques  nous  paraissaient  d'autant  plus  beaux.  Je  me 
rappelle  fort  bien  que  l'exil  antique  inspirait  alors  aux 
misérables  une  singulière  épouvante  et  que  le  retour,  le 
nostos,  était  désiré  comme  le  grand  bonheur,  comme 
une  renaissance.  Il  me  semble  que  les  chrétiens  ont 
hérité  de  ces  sentiments,  mais  qu'ils  ont  divinisé  l'épou- 
vante et  le  désir.  Quand  la  cité  fut  devenue,  ainsi  que 
vous  le  savez,  l'universelle,  l'éternelle  cité  de  Dieu,  la 
terre,  que  nous  labourons,  devint,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  résidence  d'exil,  résidence  d'épouvante,  et  la 
mort,  que  nous  redoutons,  devint  le  suprême  retour. 
Mais  de  quel  droit  retourner  dans  la  cité  céleste  avant 
que  le  Maître  de  la  cité  vous  eût  rendu  vos  droits  de 
citoyen,  ou  vous  eût  conféré  les  droits  du  citoyen. 
Sinon,   quelle  intrusion.   Suflira-l-il   que   le   misérable 
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intrus  embrasse  les  autels  des  dieux  ou  qu'il  invoque 
Zeus  hospitalier.  En  vérité,  je  vous  le  répète  :  Si  votre 
pauvre  dame  a  vraiment  contribué  à  sa  mort,  j'ai  grand 
peur  que  son  Dieu  ne  l'ait  mal  reçue. 

—  Non,  docteur,  je  suis  assuré  que  son  Dieu  lui  a  par- 
donné ;  car  ce  Dieu,  tueur  des  dieux,  a  hérité  des  dieux 
qu'il  a  tués  ;  il  est  devenu  après  Zeus  le  Dieu  des  hôtes  ; 
et  son  hospitalité  est  infinie;  et  il  accueille  les  misé- 
rables. Il  est  devenu  infiniment  hospitalier,  infiniment 
miséricordieux,  et  il  aura  bien  voulu  considérer  que  de- 
puis le  commencement  de  la  grâce  il  avait  admis  beau- 
coup de  saintes  et  beaucoup  de  saints  tombés  au  même 
péché,  d'avoir  hâtivement  désiré  la  cité  céleste. 

—  Le  chrétien  n'a  pas  à  compter  sur  la  miséricorde 
pour  se  donner  la  marge  de  tomber  au  péché  mortel. 
Aussi  Pascal  croyait-il  être  obligé  défaire  tout  ce  qui  lui 
serait  possible  pour  remettre  sa  santé.  Je  m'en  tiens  à 
cette  expression.  Il  était  soumis  à  Dieu.  Il  avait  une 
admirable  patience.  Mais  il  mettait  précisément  sa  sou- 
mission, et  il  exerçait  précisément  sa  patience  admi- 
rable à  bien  recevoir  et  à  bien  se  donner  et  se  faire 
donner  les  traitements,  les  remèdes  et  les  soins  que  les 
médecins  qui  le  venaient  \âsiter  lui  avaient  prescrits. 
En  quoi  faisant  il  se  conduisait  comme  un  parfait  géo- 
mètre et  comme  un  parfait  chrétien.  Il  ne  voyait  pas 
moins  clair  alors  dans  l'ordonnance  de  sa  piété  qu'il  ne 
voyait  clair,  malgré  les  assurances  des  médecins,  dans 
la  marche  et  dans  l'aggravation  de  son  extraordinaire 
maladie. 

—  Quels  étranges  médecins  que  ces  médecins  de 
Pascal.  Quelle  quiétude!  et  quelle  méconnaissance. 
Mais  nous  aurions  tort  de  nous  imaginer  que  nous  au- 
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rions  tout  dit  quand  nous  aurions  dit  qu'ils  sont  aussi 
les  médecins  de  Molière.  Non  avertis,  des  médecins  mo- 
dernes ou  contemporains  ne  s'y  seraient  pas  moins 
trompés.  Ils  attendaient  en  Pascal  des  maladies  com- 
munes, ordinaires.  Je  ne  sais  pas  s'il  travaillait  de  ces 
maladies  ;  mais  il  me  semble  qu'il  travaillait  surtout  du 
mal  de  penser  et  de  croire  ;  il  avait  commencé  par  le 
mal  de  penser;  il  continuait  par  le  mal  de  penser  ag- 
gravé du  mal  de  croire  :  ce  sont  là  des  maux  redou- 
tables, sinon  inexpiables,  et  que  les  bons  médecins 
n'avaient  pas  en  considération.  Nous  qui  avons  les 
Pensées,  nous  avons  par  là  même  sur  la  vie  et  sur  la 
mort  de  Biaise  Pascal,  sur  la  souffrance  et  le  délabre- 
ment de  son  corps,  des  renseignements  que  ses  mé- 
decins n'avaient  pas;  nous  avons  des  lueurs  qu'ils 
n'avaient  pas;  nous  avons  des  intelligences  nouvelles; 
et,  sans  faire  de  métaphysique,  nous  savons  que  son 
corps  travaillait  de  la  souffrance  de  son  âme.  Le  mal  de 
croire  est  donné  à  tout  le  monde,  et  ma  pauvre  dame 
l'avait  ainsi  que  l'avait  eu  Pascal.  C'est  un  mal  qui  est 
devenu  plus  rare.  Le  mal  de  penser  n'est  pas  encore 
donné  à  tout  le  monde.  Il  est  resté  un  peu  plus  profes- 
sionnel. C'est,  pour  dire  le  mot,  un  mal  intellectuel.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  déshonorant.  L'excès  du  travail 
intellectuel  délabre  l'âme  et  le  corps  sans  déshonorer 
la  persoime  ainsi  que  l'excès  du  travail  manuel  délabre 
le  corps  et  l'âme  sans  déshonorer  la  personne.  Un  tra- 
vailleur intellectuel  abruti  est  aussi  misérable  et  n'est 
pas  plus  méprisable  qu'un  maçon  infirme  ou  qu'un  vi- 
gneron bossu.  Mais  il  n'est  pas  plus  recommandable. 
Ou  plutôt  la  maladie  intellectuelle  n'est  pas  plus  recom- 
mandable que  la   maladie  ou  que  l'accident  manuel. 
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Pour  tous  les  travailleurs,  et  pour  le  citoyen  Pascal 
même,  la  santé,  seule  harmonieuse,  est  aussi  la  seule 
qui  soit  recommandable. 

—  Suspendons,  mon  ami,  ces  affirmations  téméraires 
et  vaguement  religieuses.  Nous  en  sonmies  aux  méde- 
cins de  Pascal. 

—  C'étaient  de  bonnes  gens,  et  je  n'en  saurais  plus 
dire.  Je  voulais  vous  faire  observer  avec  moi,  docteur, 
comme  il  serait  dangereux  de  découper  trop  nettement 
les  méthodes  que  nous  croyons  distinguées  dans  le 
réel.  Vos  première  et  seconde  méthodes  se  composent 
pour  les  chrétiens  en  s'associant,  en  se  renforçant, 
même  en  se  confondant  beaucoup  plus  souvent  qu'elles 
ne  se  contrarient.  Les  traitements,  les  remèdes  et  les 
soins,  les  tisanes,  les  drogues  écœurantes  et  les  potions 
fades  leur  servent  à  deux  fins  :  natm-ellement  les  soins 
préparent  ou  font  la  guérison;  moralement,  ou  plutôt 
religieusement,  puisque  les  drogues  sont  désagréables, 
pénibles,  douloureuses,  elles  fournissent  un  exercice  de 
pénitence. 

—  Dont  la  valeur  est  diminuée  d'autant  pour  les 
fidèles  qui  auraient  naturellement  peur,  comme  vous, 
de  la  maladie  et  de  la  mort.  Inversement  avez-vous  im 
seul  instant,  au  moment  du  danger,  redouté  ce  que 
peut  redouter  un  chrétien  sincère? 

—  Non,  docteur,  pas  un  seul  instant  je  n'ai  redouté 
le  Jugement  et  la  Réprobation.  Les  treize  ou  quatorze 
siècles  de  christianisme  introduit  chez  mes  aïeux,  les 
onze  ou  douze  ans  d'instruction  et  parfois  d'éducation 
catholique  sincèrement  et  fidèlement  reçue  ont  passé 
sur  moi  sans  laisser  de  traces.  Tous  les  camarades  que 
j'avais  à  l'école  primaire,  qu'ils  soient  devenus  des  tra- 
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vailleuTS  manuels  ou  des  travailleiu-s  intellectuels,  qu'ils 
soient  devenus  des  paysans  ou  des  ouvriers,  qu'ils 
soient  devenus  ou  non  socialistes  et  républicains,  ne 
sont  pas  moins  débarrassés  que  moi  de  leur  catholi- 
cisme. C'est  cela  qui  rend  si  inquiétant  l'incontestable 
envahissement  de  l'Église  catholique,  et  si  redoutable. 
Quelle  que  soit  la  beauté  de  plusieurs  catholiques  indi- 
viduels, toute  la  puissance  de  l'Église  contemporaine 
est  fondée  ou  sur  l'hypocrisie  intéressée,  ou  sur  le  cy- 
nisme intéressé.  Voir  Jaurès  :  «Inoculer  au  peuple  nais- 
sant ^h^'pocrisie  religieuse  de  la  bourgeoisie  finissante.  » 
Non  seulement  on  a  essayé  ce  crime  :  la  perpétration 
n'en  est  pas  mal  avancée.  Iront-ils  jusqu'à  la  consom- 
mation? Faut-il  que  nous  soyons,  ma  foi,  tartuliés?  Cela 
aussi  est  une  maladie  collective. 

—  Des  plus  graves,  et  de  ceUes  qui  nous  conduisent 
le  plus  laidement  à  la  mort  collective.  Le  plus  laide- 
ment et  le  plus  sûrement. 

—  J'ai  un  ami  qui  est  resté  catholique. 

—  Vous  avez  im  ami  qui  est  resté  catholique  ? 

—  J'ai  un  ami  qui  est  resté  cathoUque,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  môme,  un  catholique  est  resté  mon  ami.  Je  le 
vois  quelques  heures  tous  les  deux  ou  trois  ans,  quand 
il  passe  à  Paris.  Car  c'est  aussi  un  provincial.  Mon  ami 
est  prêtre. 

—  Vous  avez  un  ami  qui  est  prêtre  catholique  ? 

—  J'ai  un  ami  qui  est  devenu  prêtre  catholique.  Il  est 
resté  mon  ami.  C'est  imc  amitié  qui,  pour  aujourd'hui, 
ne  vous  regarde  pas.  Si  j'étais  resté  catholique,  sans 
doute  je  serais  devenu  prêtre  avec  lui.  Quand  je  dis 
qu'il  est  devenu  prêtre,  je  ne  suis  pas  bien  renseigné 
là-dessus.  Nous  nous  voyons  si   peu   souvent.  Il  était 
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séminariste.  Il  s'est  de  degrés  en  degrés  avancé  régu- 
lièrement, rituellement,  de  l'Église  enseignée  à  l'Église 
enseignante.  Je  ne  sais  où  il  en  est.  Je  crois  qu'il  a  fini. 
Je  ne  connais  pas  même  ces  degrés.  En  quoi  j'ai  tort. 

Mon  ami  a  été  malade.  Je  me  rappelle  à  présent  fort 
bien  qu'il  se  soigna  ponctuellement.  Il  est  très  jeune 
encore.  Il  était  lésé  profondément.  Poitrine  et  système 
nerveux.  Pendant  des  semaines  et  des  mois,  pendant 
des  années,  muni  de  sa  douceur  austère  et  sage,  de  sa 
patience  inaltérable  et  renseignée,  de  sa  soumission 
longue  et  haute,  vêtu  de  sa  lidélité  droite,  in\Tilnérable 
et  lente,  non  seulement  il  eut  soin  de  se  soigner  par 
des  remèdes  et  des  soins  déterminés,  comme  au  temps 
de  Pascal,  mais  adoptant  pieusement  les  données  les 
plus  proprement  scientifiques  de  la  science  moderne, 
il  suivit  avec  la  même  somnission  et  fidélité  ce  que 
nous  nommons  im  régime.  C'est-à-dire  qu'au  lieu 
d'avoir  dans  sa  vie  en  danger  des  heures  où  il  aurait 
vécu  et  des  minutes  où  il  aurait  médicalement  soigné 
son  corps,  loin  de  là,  toutes  ses  iidnutes  étaient 
données  aux  soins,  et  la  vie  elle-même  était  incor- 
porée aux  soins.  Il  suivait  un  régime.  L'hygiène  in- 
séparablement se  confondait  pour  lui  avec  la  médecine. 
Il  avait  soumis  toute  sa  vie  au  commandement  de  ce 
régime.  Il  quitta  ses  camarades,  ses  amis,  ses  maîtres, 
ses  parents,  son  pays  et  alla  s'enfermer  des  demi-années 
entières  dans  l'établissement  luxembourgeois  où  un 
docteur  luxembourgeois  avait  pour  les  malades  intro- 
duit les  derniers  aménagements.  Il  abandonna  pour  un 
long  temps  ses  études,  qui  étaient  cependant  des  études 
sacrées.  Il  tempéra,  il  diminua  régulièrement  et  consi- 
dérablement ses  exercices,  qui  étaient  cependant  des 
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exercices  de  piété.  Je  ne  sais  pas  s'il  eut  à  demander 
pour  cela  des  dispenses  aux  autorités  ecclésiastiques. 
Mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  sa  prière  même  était 
soumise  aux  commandements  de  son  régime.  Et  ce  que 
je  sais  de  certain,  c'est  qu'il  n'avait  aucun  attachement 
natm-el  pour  la  vie  et  qu'il  avait  d'elle  tui  détachement 
religieux,  et  que  la  prière  lui  était  infiniment  précieuse. 
Mais  évidemment  il  pensait  et  croyait  qu'il  devait  se 
priver  de  prier  Dieu  pour  demeurer  fidèlement  sur  la 
terre  où  Dieu  l'avait  envoyé. 

—  Ne  croyez  pas,  mon  ami,  que  l'institution  du  régime 
soit  exclusivement  moderne.  Les  anciens  pensaient  déjà 
qu'il  était  nécessaire  que  l'athlète  suivît  un  régime.  Et 
dans  ce  que  je  vous  ai  lu  sur  la  vie  et  la  mort  de  Biaise 
Pascal  apparaît  par  fragments  la  préoccupation  d'un 
régime.  Le  malade  n'exerçait  pas  seulement  sa  patience 
et  sa  soumission  dans  les  moments  de  crise  à  bien 
accepter  les  remèdes  pénibles  et  douloureux  comme  il 
acceptait  les  souffrances  mêmes  :  il  exerçait  la  patience 
et  la  même  soumission  dans  les  périodes  ordinaires  ;  il 
réglait  alors  sa  nourriture  selon  des  lois  contestables, 
mais  qui  lui  paraissaient  bonnes,  sages,  qui  sans  doute 
répondaient  à  peu  près  en  son  esprit  à  ce  que  nous 
nommons  les  lois  de  l'hygiène.  Il  ne  mangeait  pas  au 
delà  d'une  certaine  quantité,  même  quand  il  avait  encore 
faim,  et  il  mangeait  toujours  une  certaine  quantité, 
môme  quand  il  n'avait  pas  appétit. 

—  J'admets,  docteur,  que  ces  lois  lui  paraissaient  à 
peu  près  intervenir  ainsi  que  nous  paraissent  intervenir 
ce  que  nous  nommons  les  lois  de  l'hygiène  et  les  lois 
d'un  régime.  Je  remarque  seulement  que  ces  lois  nous 
paraissent  désormais  grossières  dans  leur  brutalité. 
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—  Non,  mon  ami  :  elles  ne  sont  proprement  ni  grossières 
ni  brutales.  Mais  elles  sont  coimnc  on  devait  et  comme 
on  pouvait  les  faire  au  temps  de  Pascal.  N'oubliez  pas 
qu'alors  les  sciences  cpie  nous  nommons  naturelles 
n'étaient  pour  ainsi  dire  pas  nées  ;  l'histoire  naturelle 
n'était  pas  née  encore  et  l'histoire  humaine  était  mal 
poursuivie  ;  et  la  chimie  aussi  n'avait  pas  été  instituée. 
Au  conlraii-e  la  mathématique,  les  mathématiques,  la 
physique  mathéniatique,  la  mécanique  mathématique 
avaient  donné  brusquement  des  résultats  extraordi- 
naires. La  mécanique  céleste  avait  donné  des  justifica- 
tions admirables.  Vous  ne  pouvez  nier  que  l'admirable 
coïncidence  des  phénomènes  célestes  aux  calculs  hu- 
mains, que  la  fidélité  des  planètes,  vagabondes,  aux 
rendez-vous  astronomiques  n'ait  donné  à  la  plupart  de 
ces  philosophes  et  de  ces  savants  une  satisfaction 
encore  inouïe  et  parfois  comme  un  orgueil  nouveau .  Ils 
étaient  sans  doute  orgueilleusement  géomètres,  et  la 
résonance  de  cet  orgueil,  également  inadmissible  à  des 
chrétiens,  à  des  moralistes  et  à  des  naturalistes,  retentit 
de  la  physique,  de  la  métaphysique,  de  Tanatomie  et  de 
la  physiologie  cartésiennes  à  la  pliilosophie  leibnitzieime 
et  jusque  sur  la  critique  de  Kant.  Pascal  s'en  évada 
comme  un  chrétien,  par  la  contemplation  de  la  sainteté  : 

«  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  figure  la 
distance  infiniment  plus  infinie  des  esprits  à  la  charité, 
car  elle  est  surnaturelle. 

»  Tout  l'éclat  des  grandeurs  n'a  point  de  lustre 
pour  les  gens  qui  sont  dans  les  recherches  de  l'esprit. 
La  grandeur  des  gens  d'esprit  est  invisible  aux  rois, 
aux  riches,  aux  capitaines,  à  tous  ces  grands  de  chair. 
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La  grandeur  de  la  Sagesse,  qvii  n'est  nulle  part  sinon 
en  Dieu,  est  invisible  aux  charnels  et  aux  gens  d'esprit. 
Ce  sont  trois  ordres  difîérant  en  genre. 

»  Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur 
grandeur,  leiu"  victoire  et  leur  lustre,  et  n'ont  nul  besoin 
des  grandeurs  charnelles,  où  elles  n'ont  pas  de  rapport. 
Ils  sont  vus  non  des  yeux,  mais  des  esprits;  c'est 
assez.  Les  saints  ont  leur  empire,  lem"  éclat,  leur 
victoire,  leur  lustre,  et  n'ont  nul  besoin  des  grandeurs 
charnelles  ou  spirituelles,  où  elles  n'ont  nul  rapport, 
car  elles  n'y  ajoutent  ni  ôtent.  Ils  sont  vus  de  Dieu 
et  des  anges,  et  non  des  corps,  ni  des  esprits  curieux  : 
Dieu  leur  suffit. 

»  Archimède,  sans  éclat,  serait  en  môme  vénération. 
Il  n'a  pas  donné  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  il  a 
fourni  à  tous  les  esprits  ses  inventions.  Oh!  qu'il  a 
éclaté  aux  esprits!  Jésus-Christ,  sans  bien,  et  sans 
aucune  production  au  dehors  de  science,  est  dans  son 
ordre  de  sainteté.  Il  n'a  point  donné  d'invention,  il  n'a 
point  régné  ;  mais  il  a  été  humble,  patient,  saint,  saint, 
saint  à  Dieu,  terrible  aux  démons,  sans  aucun  péché. 
Oh  !  qu'il  est  venu  en  grande  pompe  et  en  une  prodi- 
gieuse magnificence,  aux  yeux  du  cœur,  et  qui  voient 
la  Sagesse!  » 

«  Nous  connaissons  la  vérité,  non  seulement  par  la 
raison,  mais  encore  par  le  cœur.  » 

«  Ceux  que  nous  voyons  chrétiens  sans  la  connais- 
sance des  prophéties  et  des  preuves  ne  laissent  pas  d'en 
juger  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  cette  connaissance. 
Ils  en  jugent  par  le  cœur  comme  les  autres  en  jugent 
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par  l'esprit.  C'est  Dieu  lui-même  qui  les  incline  à  croire; 
et  ainsi  ils  sont  très  efficacement  persuadés.  » 

Voilà  pourquoi  votre  pauvre  dame  avait  les  mêmes 
sentiments  et  pour  ainsi  dire  les  mêmes  pensées  que 
Pascal.  Vous  voyez  que  Pascal  ne  l'ignorait  pas. 

—  Je  ne  veux  pas,  docteur,  me  laisser  encore  séduire 
à  des  comparaisons  dont  je  ferais  des  assimilations 
déplacées.  Mais  je  connais  à  présent  beaucoup  d'hommes 
et  beaucoup  de  citoyens  :  Ceux  cjue  nous  voyons 
socialistes  sans  la  connaissance  des  prophéties  et  des 
preuves  ne  laissent  pas  d'en  juger  aussi  bien  que  ceux 
qui  ont  cette  connaissance.  Ils  en  jugent  par  le  cœur, 
comme  les  autres  en  jugent  par  l'esprit.  C'est  la  soli- 
darité même  qui  les  incline  à  croire,  et  ainsi  ils  sont 
très  efficacement  persuadés. 

—  Je  vous  entends  honnêtement  et  sans  complaisance 
aucmie  et  sans  accueillir  une  exagération,  mais  je  ne 
suis  pas  étonné,  mon  ami,  que  la  solidarité  vous  paraisse 
avoir  pour  les  socialistes,  et  en  faisant  les  mutations 
convenables  dans  les  attributions  respectives,  la  même 
fonction  que  Dieu  même  avait  pour  les  chrétiens.  Car 
leur  Dieu  n'agissait  en  eux  que  par  les  voies  naturelles, 
que  nous  nonMnons  les  lois  naturelles,  et  par  les  voies 
surnaturelles  de  la  grâce,  à  laquelle  répondait  la  cha- 
rité. Vous  savez  quel  sens  parfaitement  efficace  Pascal 
donne  à  ce  mot  de  charité,  que  tant  de  clirétiens  ont 
détourné  à  des  sens  Milgaires.  Nous  aussi,  mon  ami, 
rien  ne  nous  empêche  de  restituer  au  mot  de  solidarité, 
que  tant  de  socialistes  ont  monnayé  vulgairement,  un 
sens  non  moins  parfaitement  efficace,  non  moins  précis, 
non  moins  valable.  Ainsi  entendue,  ainsi  aimée,  ainsi 
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voulue,  ainsi  connue,  ainsi  exercée,  ainsi  profonde  et 
libre,  la  solidarité  socialiste  jaillit  fréquemment  au  cœur 
des  humbles  et  des  pauvres,  au  cœur  des  ignorants. 

—  C'est  bien  là  ce  que  j'entendais  :  nous  avons  nos 
saints  et  nous  avons  nos  docteiu-s. 

—  Mais  nous  ne  devons  pas  négliger  pour  cela  le 
raisonnement,  le  travail  patient  et  le  savoir.  Il  y  a  des 
saints  qui  sont  des  docteurs,  il  y  a  eu  des  saints  parmi 
les  Pères  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine  et  du 
Moyen-Age.  Les  deux  se  composent  : 

«  Et  c'est  pourquoi  ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  religion 
par  sentiment  du  cœur  sont  bien  heureux  et  bien  légi- 
timement persuadés.  Mais  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  nous 
ne  pouvons  la  donner  que  par  raisonnement,  en  atten- 
dant que  Dieu  la  leur  donne  par  sentiment  de  cœur, 
sans  quoi  la  foi  n'est  qu'humaine,  et  inutile  pour  le 
salut.  » 

—  Je  vous  entends  comme  il  convient. 

—  Je  continue  : 

«  Il  eût  été  inutile  à  Arcliimède  de  faire  le  prince  dans 
ses  livres  de  géométrie,  quoiqu'il  le  fût.  Il  eût  été  inutile 
à  notre  Seigneur  Jésus-Cuiust,  pour  éclater  dans  son 
règne  de  sainteté,  de  venir  en  roi  :  mais  qu'il  est  bien 
venu  avec  l'éclat  de  son  ordre  ! 

»  Il  est  bien  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse 
de  Jésus-Chbist,  comme  si  cette  bassesse  était  du 
même  ordre  duquel  est  la  grandeur  qu'il  venait  faire 
paraître.  Qu'on  considère  cette  grandeur-là  dans  sa  vie, 
dans  sa  passion,  dans  son  obscurité,  dans  sa  morl,  dans 
l'élection  des  siens,  dans  leur  abandon,  dans  sa  secrète 
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résurrection,  et  dans  le  reste  ;  on  la  verra  si  grande, 
(ju  on  n  aura  pas  sujet  de  se  scandaliser  d'une  bassesse 
qui  n'y  est  pas.  Mais  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  admirer 
que  les  grandeurs  charnelles,  comme  s'il  n'y  en  avait 
pas  de  spirituelles;  et  d'autres  qui  n'admirent  que  les 
spirituelles,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  d'infiniment 
plus  hautes  dans  la  Sagesse. 

»  Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre 
et  ses  royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits  ; 
car  il  connaît  tout  cela,  et  soi  ;  et  les  corps,  rien.  » 

—  «  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la 
nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas 
que  l'miivers  entier  s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapeur, 
une  goutte  d'eau,  suffît  pom*  le  tuer.  Mais  quand  l'uni- 
vers l'écraserait,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que 
ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt,  et  l'avantage 
que  l'univers  a  sur  lui  l'univers  n'en  sait  rien. 

»  Toute  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée.  C'est 
de  là  qu'il  faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  du- 
rée, que  nous  ne  saurions  remplir.  Travaillons  donc  à 
bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la  morale.  » 

«  Ce  n'est  point  de  l'espace  que  je  dois  chercher  ma 
dignité,  mais  c'est  du  règlement  de  ma  pensée.  Je  n'au- 
rai pas  davantage  en  possédant  des  terres.  Par  l'espace, 
l'univers  me  comprend  et  m'engloutit  comme  un  point; 
par  la  pensée,  je  le  comprends.  » 

—  Le  passage  que  vous  me  citez,  mon  ami,  est  le 
plus  connu. 

—  Je  le  citerai  quand  même,  citoyen.  Je  suis  parfaite- 
ment décidé  à  citer  même  les  stances  de  Polyeucte,  si 
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elles  résident  sur  le  chemin  de  nos  conversations.  Nous 
ne  courons  pas  après  Finédit;  nous  ne  courons  pas  après 
l'inconnu;  nous  ne  courons  pas  après  l'extraordinaire  : 
nous  cherchons  le  juste  et  le  convenable,  et  beaucoup 
de  juste  et  beaucoup  de  convenable  fut  dit  avant  nous 
mieux  que  nous  ne  le  saurions  dire. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  mon  ami,  qui  vous  en  ferai  un 
reproche.  Moi  non  plus  je  ne  cours  pas  après  le  bizarre 
conune  tel.  Mais  quand  le  bizarre  est  juste,  vrai,  conve- 
nable, harmonieux,  j'accueille  le  bizarre  et  même  je  le 
recherche;  et  quand  c'est  le  connu,  le  banal  qui  est  juste, 
vrai,  convenable,  harmonieux,  j'accueiUe  ce  banal  que 
je  n'ai  pas  eu  à  chercher.  Je  vous  disais  seulement  que 
le  passage  que  vous  m'avez  cité  est  le  plus  connu.  La 
vigueur,  la  justesse,  la  nouveauté,  la  fraîcheur  de  la 
métaphore  l'a  installé  dans  la  mémoire  des  hommes  et 
les  bons  examinateurs  l'ont  souvent  donné  à  développer 
au  baccalauréat  :  Développer  cette  pensée  de  Pascal  : 
L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de  la 
nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Alors  il  fallait 
redire  en  six  pages  de  mauvais  français  tout  ce  que 
le  grand  Biaise  avait  si  bien  dit  en  douze  lignes. 
Cet  exercice  conférait  l'entrée  à  l'apprentissage  des 
arts  libéraux.  Du  baccalauréat  il  remontait  à  la  li- 
cence, dispensait  ainsi  du  service  militaire  pour  deux 
années,  conférait  l'entrée  universitaire  et  le  droit  offi- 
ciel d'enseigner.  Je  ne  suis  pas  assuré  qu'il  ne  soit 
remonté  plus  haut  encore,  jusqu'à  l'auguste  agréga- 
tion, où  les  bons  se  distinguent  décidément  des  mau- 
vais. Provisoirement  écartés  de  ces  grandeurs,  mou 
ami,  nous  n'avons  pas  à  développer  cette  pensée  de 
Pascal.  Nous  remarquerons  seulement  qu'elle  ne  porte 
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que  sur  la  distance  du  premier  au  deuxième  ordre, 
sur  la  distance  des  corps  aux  esprits,  et  qu'enfin  cet 
écart  intéresse  beaucoup  moins  Pascal  que  la  dernière 
distance  du  deuxième  au  troisième  ordre,  que  la  di- 
stance des  esprits  à  la  charité.  Au  point  que  dans  le 
morceau  que  j'ai  commencé  à  vous  lire,  et  que  je  vais 
continuer,  morceau  plus  long,  sans  métaphore,  plus  im- 
portant, la  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  figiu-e 
seulement  la  distance  infiniment  plus  infinie  des  esprits 
à  la  charité,  car  eUe  est  surnaturelle.  Et  croyez  bien  que 
si  Pascal  avait  connu  que  l'usage  de  la  métaphore 
déplacerait  plus  tard  dans  la  mémoire  des  hommes 
l'importance  qu'il  voulait  donner  respectivement  à  ces 
deux  distances,  il  aurait  sans  doute  négligé  la  méta- 
phore, car  il  n'était  pas  homme  à  préférer  la  plus  belle 
des  comparaisons  à  la  plus  infime  raison. 
Je  continue  : 

«  Tous  les  corps  ensemble,  et  tous  les  esprits  en- 
semble, et  toutes  leurs  productions,  ne  valent  pas  le 
moindre  mouvement  de  charité  ;  cela  est  d'un  ordre 
infiniment  plus  élevé. 

»  De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne  saurait  en  faire 
réussir  une  petite  pensée  :  cela  est  impossiljle,  et  d'un 
autre  ordre.  De  tous  les  corps  et  esprits,  on  n'en  saurait 
tirer  un  mouvement  de  vraie  charité  :  cela  est  impossi- 
ble, et  d'un  autre  ordre,  surnaturel.  » 

—  J'entends  tout  cela  comme  il  convient,  docteur.  11 
est  vrai  que  la  solidarité  socialiste  soit  en  laïcité  comme 
la  charité  chrétienne  est  en  chrétienté,  non  moins  pro- 
fonde, non  moins  intérieure,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  non  moins  entière,  non  moins  première,  non  mbins 
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différente  en  genre,  et  non  moins  située  en  un  ordre 
propre.  Ainsi  la  science,  l'histoire  des  hommes  et  des 
sociétés  peut  conduire  et  conduit  souvent  au  sentiment 
de  la  solidarité,  mais  elle  n'est  pas  le  sentiment  de  la 
solidarité  même  et  ne  peut  remplacer  le  sentiment  de  la 
solidarité. 

—  Nous  en  causerons,  mon  ami,  quand  nous  cause- 
rons de  l'enseignement  :  car  la  fréquente  et  heureuse 
introduction  de  la  science  à  la  solidarité,  mais  parfois 
l'incommunication  de  la  connaissance  à  l'action,  cette 
contrariété  réside  au  cœur  de  l'enseignement  et  se 
manifeste  surtout  au  cœur  de  l'enseignement.  Pascal 
avait  vivement  et  profondément  senti  quel  saut  il  faut 
faire,  au  moins  en  théorie,  à  qui  veut  passer  du  deuxième 
ordre  au  troisième,  aller  de  la  connaissance  à  l'action, 
de  la  science  à  la  religion,  de  la  géométrie  à  la  charité, 
qui  est  la  sainteté  humaine.  Il  avait  ressenti  d'autant 
plus  proprement  quel  était  l'écart  intermédiaire  qu'il 
avait  été  lui-même,  et  qu'il  était  demeuré  quand  même 
un  géomètre,  ayant  abandonné  bien  plutôt  la  matière 
que  la  méthode  et  que  le  sens  de  son  ancienne  géomé- 
trie. Et  c'est  ici  que  nous  nous  retrouvons.  Comme  il 
demeura  ce  que  nous  nonunons  un  mathématicien  dans 
l'exercice  rigoureusement  exact  de  la  charité,  ainsi  et 
sans  doute  involontairement  il  demeurait  im  arithmé- 
ticien dans  l'administration  de  son  estomac.  Toujours 
la  même  quantité  de  nourriture,  que  l'estomac  en  voulût 
plus  ou  moins,  qu'il  en  voulût  ou  qu'il  n'en  voulût  pas. 
Evidenmicnt  il  considérait  son  estomac  comme  une 
simple  machine,  et  non  pas  comme  un  organe,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  le  considérait  pas  comme  une  machine 
vivante,  pièce  d'un  vivant,  d'une  plus  grande  machine 

35 


cahier  du  5  avril  igoo  ^ 

vivanle.  A  conférer  avec  l'anatomie  et  la  physiologie 
cartésiennes,  simplistes.  El  il  voulait  régii*  son  estomac 
par  les  lois  mécaniques  mathématiques,  arithmétiques, 
par  quoi  les  mécaniciens  régissent  les  machines  inani- 
mées, inorganiques.  C'est  qu'il  ne  s'était  évadé  de  la 
mathématique  universelle  que  par  la  contemplation  de 
la  sainteté,  par  le  sens  de  la  charité.  Au  lieu  que  nous, 
qui  nous  sommes  évadés  de  la  mathématique  et  de  la 
mécanique  universelles  par  la  considération  de  la  mo- 
rale, par  la  volonté  de  l'action,  par  le  sens  de  la  solida- 
rité, outre  cela  nous  nous  sommes  évadés  de  la  méca- 
nique universelle,  ou  plutôt  l'humanité  modci'nc  s'est 
évadée  de  la  mécanique  universelle  par  le  progrès  de 
la  physique  même  et,  un  peu  plus,  de  la  chimie,  et  sur- 
tout par  l'institution  et  par  le  progrès  des  sciences 
naturelles  indépendantes,  jjar  la  Uberté  de  l'histoire 
naturelle  et  de  l'histoire  humaine.  Et  c'est  pour  cela 
que  nous  n'aurions  pas  l'idée  à  présent  de  nous 
traiter  l'estomac  comme  on  traite,  ou  plutôt  comme 
on  n'oserait  pas  traiter  une  chaudière  de  machine  à 
vapeur. 

—  Concluons,  docteur. 

—  Non,  mon  ami,  ne  concluons  pas.  Que  serait-ce, 
conclure,  sinon  se  flatter  d'enfermer  et  de  l'ah-e  tenir  en 
deux  ou  trois  formules  courtes,  gauches,  inexactes, 
fausses,  tous  les  événements  de  la  vie  intérieure  que 
nous  avons  si  longuement  et  si  soigneusement  tâché 
d'élucider  un  peu.  Ne  nous  permettons  pas  de  faire  un 
de  ces  résumés  qui  sont  commodes  à  lire  quand  on  pré- 
pare un  examen.  Nous  ne  parlons  pas  pour  les  gens 
pressés,  pour  les  citoyens  affairés,  qui  lisent  volontiers 

36 


DE   LA   GRIPPE 

les  tables  des  matières.  Nous  parlons  pour  ceux  qui 
veulent  bien  nous  lire  patiemment. 

—  Laissons  cela,  docteur,  pour  quand  je  vous  con- 
terai l'institution  de  ces  cahiers. 

—  J'admets  cjne  l'on  essaye  de  ramasser  en  formules, 
qui  sont  simples,  tous  les  événements  simples,  qui  sont 
assez  nombreux,  et  tous  les  devoirs  simples,  qui  sont 
beaucoup  plus  nombreux.  J'admets  en  particulier  que 
l'on  essaye  d'établir  des  fornmles  pour  la  pratique,  pour 
la  morale.  Mais  comment  formuler  toutes  les  nuances 
que  nous  avons  tâché  de  respecter  ;  comment  formuler 
toutes  les  complexités,  tous  les  rebroussements,  toutes 
les  surprises,  tous  les  retournements,  toutes  les  sous- 
jacences  et  tous  les  souterrainements  que  nous  avons 
tâché  de  respecter.  Tout  au  plus  pourrions-nous  dire, 
tout  à  fait  en  gros,  qu'il  est  proprement  chrétien  de 
soigner  son  corps  de  son  mieux,  mais  que  l'attrait  du 
Paradis  séduit  beaucoup  de  chrétiens,  parmi  les  meil- 
leurs. Ainsi  le  christianisme  serait  caractérisé  à  cet 
égard  par  une  résistance  officielle  exacte  opposée  à  la 
maladie  et  à  la  mort,  mais  l'application  du  christia- 
nisme serait  compromise  au  point  de  nous  présenter 
souvent  une  incontestable  complicité  avec  la  maladie 
et  avec  la  mort. 

—  Mes  conclusions,  docteur,  si  vous  me  permettez 
d'employer  ce  mot,  seraient,  si  vous  le  voulez  bien,  beau- 
coup moins  favorables  au  christianisme.  Il  me  semble 
que  nous  avons  négligé  une  importante  considération. 
Laissons  les  attraits  plus  ou  moins  involontaires  qui 
peuvent  séduire  le  chrétien  de  la  terre  et  l'effet  plus  ou 
moins  inconscient  de  ces  attraits  sur  la  maladie  et  sur 
la  mort  des  chrétiens.  Il  me  semble  que  nous  avons 
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encore  à  faire  une  importante  considération.  II  me 
semble  qu'outre  cela  le  christianisme  encore  démunit  le 
chrétien  devant  lu  maladie  et  devant  la  mort.  Permettez- 
moi,  docteur,  de  vous  rappeler  ce  que  nos  bons  profes- 
seurs de  philosophie  nommaient  l'influence  du  moral 
sur  le  physique. 

—  Je  me  rappelle  parfaitement,  citoyen  :  il  y  avait 
aussi  l'influence  du  physique  sur  le  moral.  Cela  nous 
fournissait  de  belles  antithèses. 

—  Pour  cette  fois,  docteur,  l'antithèse  correspondait 
à  une  réelle  contrariété.  Il  ne  me  semble  pas  que  je 
m'avance  inconsidéréjnenl,  si  je  prétends  que  les  dispo- 
sitions morales  d'un  malade  influent  considérablement 
.sur  sa  maladie  et  sur  son  retour  à  la  bonne  santé.  La 
tristesse,  l'ennui,  la  gène,  le  désespoir  collaborent  à  la 
périclita tion  comme  la  joie  et  le  bonheur  travaillent  au 
rétablissement.  Je  crois  l'avoir  senti  moi-même  au 
temps  que  j'étais  en  danger.  Il  me  semble  que  je  le  sens 
très  bien  à  présent  que  je  suis  en  convalescence.  Et  il 
me  semble  que  c'est  ici  que  les  chrétiens  sont  désar- 
més, profondément  faibles.  Ceux  qui  ont  parmi  eux 
l'imagmation  im  peu  efficace  doivent  se  représenter  la 
béatitude  avec  un  élancement  tel  que.  même  avertis, 
même  le  voulant,  même  y  tâchant,  ils  doivent  n'avoir 
pas  ce  goût  profond  de  la  vie  et  de  la  santé  qui  est 
sans  doute  un  élément  capital  de  la  longévité. 

—  Oui,  vous  avez  raison.  Un  bon  chrétien  doit  man- 
quer d'un  certain  attachement  profond  à  la  vie,  animal, 
et  je  dirais  presque  d'un  enracinement  végétal.  D'où 
sans  doute  une  certaine  liésitation  dans  la  défense  la 
mieux  intentionnée,  une  certaine  incertitude,  inexacti- 
tude et  maladresse  à  la  vie.  D'ailleurs  il  ne  me  serait 
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pas  difficile  de  trouver  dans  le  christianisme  un  remède 
à  cela.  Il  est  dit  qu'il  y  aura  peu  d'élus,  et  si  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  présomptueux  la  peur  de  comparoir 
les  inciterait  à  reculer  au  plus  loin  qu'ils  pourraient 
l'heure  de  la  mort.  Mais  beaucoup  de  chrétiens  sont 
présomptueux.  D'aillems  une  certaine  épouvante,  en 
même  temps  qu'elle  veut  échapper  à  la  mort,  peut  affai- 
blir le  malade  jusqu'à  le  livrer  inerte,  au  lieu  qu'une 
certaine  sécurité,  en  même  temps  qu'elle  désire  la  mort, 
peut  réconforter  le  malade  et  contribuer  à  son  rétablis- 
sement. Vous  voyez  comme  tout  cela  est  toujours  compli- 
qué. Ily  a  toujoiu-s  des  croisements  et  des  bifurcations. 
—  Il  y  a  toujours  des  croisements  et  des  bifurcations 
dans  nos  passions  et  dans  nos  sentiments.  Mais  il  me 
paraît  incontestable  que  le  christianisme  est  en  parti- 
culier compliqué.  Il  embrasse  tant  de  contradictions 
intérieures  ou  introduites  qu'il  peut  de  soi  donner  ré- 
ponse à  tout.  Il  embrasse  presque  tous  les  excès,  et 
ainsi  les  excès  qui  donnent  réponse  aux  excès  con- 
traires, et  il  enveloppe  aussi  les  tempéraments,  qui 
donnent  réponse  à  tous  les  excès,  et  il  embrassait  les 
excès,  qui  donnent  réponse  même  à  l'excès  du  tempé- 
rament. Il  paraît  à  première  vue  aussi  compliqué,  aussi 
riche  que  la  vie.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  paraît  souvent 
se  suffire  à  lui-même.  Il  ne  paraît  se  suflire  à.  lui-même, 
citoyen,  que  par  l'insuffisance  de  son  exigence.  Beau- 
coup d'hommes  se  sont  imaginé  qu'il  était  toute  une 
vie.  Mais  à  peine  est-il  tout  un  monde.  Et  il  n'est  (pi'un 
semblant  de  la  vie,  une  image  grossière,  une  étrange 
combinaison  d'infini  déraisonnable  et  de  vie  assez  ma- 
lade. J'irai  jusqu'à  dire  qu'il  est  une  contrefaçon,  une 
malfaçon  de  la  vie.  Sous  prétexte  que  ce  qui  n'est  pas 
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\'ivant  est  en  général  beaucoup  moins  complexe  que  ce 
qui  est  vivant,  nous  sommes  en  général  beaucoup  trop 
portés  à  nous  imaginer  que  la  complexité  —  ou  même 
que  la  contradiction  intérieure  —  garantit  la  vie.  Non  : 
elle  y  est  nécessaire,  au  moins  à  la  vie  ainsi  que  nous 
la  connaissons.  Mais  elle  n'y  est  pas  suffisante. 

—  Remarquez,  mon  ami,  que  ces  chrétiens  à  qui  vous 
reprochez  d'avoir  aimé  la  maladie  et  la  mort  n'aimaient 
la  maladie  humaine  et  la  mort,  n'aimaient  le  martyre 
—  souffrance,  maladie  et  mort  pour  le  témoignage  — 
que  poiu'  s'introduire  à  la  vie  éternelle  et  ainsi  à  l'éter- 
nelle santé. 

—  N'ayez  pas  peur,  citoyen  :  citez  le  Polyeucte. 

—  Je  le  citerai  : 

Saintes  douceurs  du  Ciel,  adorables  idées, 
Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir. 
De  vos  sacrés  attraits  les  âmes  possédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup  et  donnez  davantage, 

Vos  biens  ne  sont  pas  inconstants. 

Et  l'heureu.x  trépas  que  j'attends 

Ne  nous  .sert  que  d'un  doux  passage 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

—  Remarquez,  docteur,  car  il  est  temps  de  le  dire,  que 
ces  clu-éticns  ù  qui  je  reproche  d'avoir  aimé  ou  bien 
reçu  la  maladie  et  la  mort  humaine  admettaient 
aussi,  admellaieut  surtout  qu'il  y  eût  une  souffrance 
éternelle,  et  ime  maladie  éternelle,  et  une  mort  éter- 
nelle contemporaine,  ou,  pour  parler  exactement, 
coéternellc  à  loul  leur  lionhcur,  à  leur  vie  éternelle, 
à  leur  béatitude  et  à  leur  santé. 
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—  Cela,  mon  ami,  est  un  article  de  leur  foi. 

—  Je  m'attaquerai  donc  à  la  foi  chrétienne.  Ce  qui 
nous  est  le  plus  étranger  en  elle,  et  je  dirai  le  mot,  ce 
qui  nous  est  le  plus  odieux,  ce  qui  est  barbare,  ce  à 
quoi  nous  ne  consentii-ons  jamais,  ce  qui  a  hanté  les 
chrétiens  les  meilleurs,  ce  pour  quoi  les  chrétiens  les 
meilleurs  se  sont  évadés,  ou  silencieusement  détournés, 
mon  maître,  c'est  cela  :  cette  étrange  combinaison  de 
la  vie  et  de  la  mort  que  nous  nommons  la  damnation, 
cet  étrange  renforcement  de  la  présence  par  l'absence 
et  renfoncement  de  tout  par  l'éternité.  Ne  consentira 
jamais  à  cela  tout  homme  qui  a  reçu  en  partage,  ou  qui 
s'est  donné  l'humanité.  Ne  consentira  jamais  à  cela 
quiconque  a  reçu  en  partage  ou  s'est  donné  un  sens 
profond  et  sincère  du  collectivisme.  Ne  consentira  pas 
tout  citoyen  qui  aura  la  simple  solidarité.  Comme 
nous  sommes  solidaires  des  damnés  de  la  terre  : 

Debout!  les  damnés  de  la  terre. 
Debout  !  les  forçats  de  la  faim. 

tout  à  fait  ainsi,  et  sans  nous  laisser  conduire  aux  seuls 
mots,  mais  en  nous  modelant  sur  la  réalité,  nous  som- 
mes solidaires  des  damnés  éternels.  Nous  n'admettons 
pas  (fu'il  y  ait  des  hommes  qui  soient  traités  inhumai- 
nement. Nous  n'admettons  pas  qu'il  y  ait  des  citoyens 
qui  soient  traités  inciviquement.  Nous  n'admettons  pas 
qu'il  y  ait  des  hommes  cjui  soient  repoussés  du  seuil 
d'aucune  cité.  Là  est  le  profond  mouvement  dont  nous 
sommes  animés,  ce  grand  mouvement  d'universalité  qui 
anime  la  morale  kantienne  et  qui  nous  anime  en  nos 
revendications.  Nous  n'admettons  pas  qu'il  y  ait  une 
seule  exception,  que  l'on  ferme  la  porte  au  nez  à  per- 
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sonne.  Ciel  ou  terre,  nous  n'admettons  pas  qu'il  y  ait 
des  morceaux  de  la  cité  qui  ne  résident  pas  au  dedans 
de  la  cité.  Certitudes,  probabilités  ou  rêves,  réalités  ou 
rêves,  ceux  de  nous  qui  rêvent,  nous  sonmies  aussi  par- 
faitement collectivistes  en  nos  rêves  et  en  nos  désirs 
que  nous  le  sommes  et  dans  nos  actions  et  dans  nos 
enseignements.  Jamais  nous  ne  consentirons  à  xm  exil 
prolongé  de  quelque  misérable.  A  plus  forte  raison 
ne  consentirons-nous  pas  à  un  exil  éternel  en  bloc. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  événements  individuels, 
particuliers,  nationaux,  internationaux,  politiques  et 
sociaux  qui  ont  opposé  la  révolution  socialiste  à  la 
réaction  d'Eglise.  Mais  ces  événements  sont  l'expres- 
sion et  presque  je  dirais  que  cette  opposition  est  le 
symbole  d'ime  contrariété  foncière  invincible.  L'ima- 
gination d'un  exil  est  celle  qui  répugne  le  plus  à  tout 
socialisme.  Jamais  nous  ne  dirons  oui  à  la  .supposition, 
à  la  proposition  de  cette  mort  vivante.  Une  éternité 
de  mort  vivante  est  une  imagination  perverse,  inverse. 
Nous  avons  bien  assez  de  la  vie  humaine  et  de  la  mort 
humaine. 

—  Pour  la  mort  vivante  les  anciens  avaient  commencé, 
non  seulement  ceux  que  vous  n'aimez  pas,  les  barbares, 
mais  ceux  que  vous  leur  préférez.  Pour  que  la  cité  de 
Thèbes  résistât  aux  ravages  de  l'anarchie  —  déjà  —  le 
roi  Créon  avait  jugé  indispensable  que  la  fraternelle  et 
coupable  Antigone  fût  enfermée  vivante  dans  un  cacliot 
naturel, 

Avec  des  aliments  en  Juste  quantité 

Pour  que  sa  mort  ne  puisse  entacher  la  cité. 

Avez-vous  un  Sophocle,  mon  ami  ? 
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—  Sans  doute,  que  j'en  ai  un,  docteur. 

Nous  cherchâmes  longtemps  le  Sophocle  que  je 
croyais  avoir.  Il  n'y  en  avait  pas. 

—  Je  vous  demande  pardon,  docteur,  d'avoir  été  ainsi 
présomptueux.  Je  croyais  bien  avoir  un  Sophocle.  Je 
me  rappelle  celui  que  j'avais  au  collège,  un  vieux  bou- 
quin mince  cartonné  en  papier  marbré,  une  vieille  et 
mauvaise  édition  que  je  lus  passionnément.  Depuis  j'ai 
un  souvenir  si  présent  du  texte  grec,  une  représentation 
si  nette  que  je  croyais  avoir  le  texte  même  sur  quelque 
planche  de  ma  bibliothèque. 

—  Vos  souvenirs  si  présents  ne  vous  permettraient 
seulement  pas  de  me  l'aire  de  mémoire  une  citation 
correcte. 

—  Il  est  vrai. 

—  Un  bon  souvenir  ne  vaut  pas  un  bon  texte.  Quand 
vous  irez  à  Paris  vous  achèterez  pour  quelques  sous  une 
petite  édition  classique  nouvelle. 

—  Je  n'y  manquerai  pas.  Ne  confondons  pas,  docteur: 
avoir  une  représentation  lidèle  d'une  statue  ou  d'un 
texte,  avec  :  pouvoir  les  reproduire.  Ce  sont  là  deux 
opérations  distinctes.  Les  identifier  supposerait  que  la 
représentation  d'une  statue  est  une  petite  statue  et  que 
la  représentation  d'un  texte  est  un  petit  texte.  Beaucoup 
d'anciens  se  le  sont  représenté  communément.  Mais 
nous  avons  renoncé  à  ces  psychologies  un  peu  enfan- 
tines. Souvent  je  préfère  la  représentation  que  j'ai  à 
l'objet  lui-même,  ce  qui  revient  à  dire  que  je  préfère  la 
représentation  que  j'ai  dans  ma  mémoire,  l'image  où 
tous  mes  souvenirs  ont  travaillé,  à  la  nouvelle  pré- 
sentation que  j'aurais.  Mais  si  vous  préférez  les  textes, 
j'achèterai  un  petit  Sophocle.  La  première  fois  que  j'irai 
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à  Paris,  j'irai  en  acheter  un  à  la  Société  nouvelle  de 
librairie  et  d'édition,  i;j,  rue  Cujas. 

—  Pourquoi  là,  mon  ami  ? 

—  Pour  beaucoup  de  raisons  que  je  vous  donnerai 
plus  tard,  docteur,  mais  surtout  parce  que  cette  maison 
est,  à  ma  connaissance,  la  première  et  la  seule  coopéra- 
tive de  production  et  de  consommation  qui  travaille  à 
l'industrie  et  au  commerce  du  livre.  En  attendant  que 
nous  ayons  le  texte  orig^inal,  conlentons-nous,  docteur, 
de  ce  que  nous  avons  :  Antigone  mise  à  la  scène  fran- 
çaise par  Paul  Meurice  et  Auguste  Vacquerie.  et  nous 
avons  encore  la  musique  de  Saint-Saëns,  partition  chant 
et  piano.  Je  crains  que  les  vers  ne  vous  paraissent  bien 
mauvais. 

—  Je  m'en  contenterai  d'autant  plus  volontiers  pour 
aujourd'hui  que  cette  adaptation  assez  fidèle  nous  fut 
heureusement  représentée  aux  Français.  Ecoutons  ce 
Créon  : 

Je  sais  dans  un  lieu  morne  et  loin  de  tout  sentier 
Un  antre  souterrain  qu'entoure  Vépouvante. 
J'y  vais  faire  enfermer  Antigone  vivante... 

Mouvement  d'effroi  du  Chœur. 
Créon  continue  : 

Par  son  cher  dieu  Platon  peut-être  ohtiendra-t-elle 
Que  sa  prison  sans  air  ne  lui  soit  pas  mortelle. 
Sinon,  elle  apprendra  qu'ils  ne  nous  servent  pas 
Les  stériles  honneurs  rendus  aux  Dieux  d'en  bas! 

Antigone  se  lamente  : 

Dans  un  rocher  m.urée!  oh!  quelle  mort  cruelle  ! 

La  morne  Niobé 
Périt  ainsi  soudée  ù  la  pierre. 
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Antigone  se  lamente  et  sa  lamentation  me  paraît 
apparentée  à  la  lamentation  chrétienne  : 

quoi!  leurs  vires  me  suivent 
Sans  pitié  ni  remords, 
Dans  ma  prison  tombeau,  morte  pour  ceux  gui  vi\:>ent. 
Vivante  pour  les  morts! 

La  condamnation  prononcée,  annoncée  par  Créon  me 
paraît  comme  une  indication  des  futures  damnations  : 

Ne  saveZ'Vous  donc  pas  que  ce  chant  funéraire 

Ne  cessera  que  quand  la  mort  l'aura  fait  taire  ! 

Allons!  exécutez  mon  ordre  souverain; 

Qu'on  la  porte  sur  l'heure  au  caveau  souterrain 

Et,  là,  laissez-la  seule  et  fermez-en  l'entrée. 

Puis,  qu'elle  y  meure!  ou  bien  qu'elle  y  vive  enterrée! 

Nous  n'aurons  pas  sur  nous  son  sang.  Mais  que  sesyeux 

N'aient  plus  désormais  rien  à  voir  avec  les  deux  ! 

Antigone  se  lamente,  et  l'expression  de  sa  lamenta- 
tion même  est  à  la  fois  païenne  avec  des  indications 
chrétiennes  : 

Tom.beau!  mon  Ut  de  noce!  O  couche  souterraine 
Oh  la  mort  pour  la  nuit  éternelle  m! entraîne! 

Et  le  chœur  lui  rappelle  fort  opporlmiément  que  ce 
genre  de  supplice,  que  vous  ne  m'empêcherez  pas  de 
considérer  comme  une  esquisse  de  l'enfer,  avait  sou- 
vent été  infligé  à  de  grands  personnages  : 

Tu  n'es  pas  la  première 
Qui  perdit  la  lumière 

Et  la  vie  à  la  fois. 
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Le  malheur  qui  t'éprouve 
Terrible  se  retrouve 

Chez  les  dieux  et  les  rois. 
Le  chœur  donne  les  exemples  : 

Comme  toi  condamnée 
Danaéful  traînée 

Elle  aussi,  loin  du  jour 

Et  durement  captive 
Se  vit  enterrer  vive 

Dans  l'airain  d'une  tour. 

Que  nous  pouvons  lire  à  volonlé,  car  il  y  a  une  va- 
riante : 

Comme  toi  dans  la  pierre 
Danaé  toute  fière 

Que  le  Dieu  souverain 

Le  grand  Zeus  l'eût  aimée 
Pourtant  fut  enfermée 

Dans  une  tour  d'airain. 

Après  une  réflexion  salutaire  sur  la  force  du  Destin, 
le  chœur  bien  renseigné  donne  un  nouvel  exemple  : 

//  eut  ce  qu'on  te  donne 
Ce  fis  du  roi  d'Édone 

Insulteur  de  l'autel. 

Et  Bacchus  le  fit  taire 
En  l'enfermant  sous  terre 

Dans  un  rocher  cruel. 
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Nouvelle   réflexion  salutaire   et    nouvel    et    dernier 
exemple  : 

Sur  la  rive  traîtresse 
Où  l'on  voit  Salmydesse 

En  proie  à  tous  les  vents 

La  marâtre  effrénée 
Des  deux  fils  de  Phinée 

Les  enterra  vivants. 

Et  leur  mère,  6  ma  fille. 
Était  de  la  famille 

D'Erechthée!  et  ses  jeux. 

Borée  étant  son  père. 
Affrontaient  le  tonnerre 

Sur  les  monts  orageux! 

Sur  la  glace,  intrépide 
Etfière  et  plus  rapide 

Qu'un  cheval  furieux 

Elle  allait  sans  rien  craindre. 
La  Parque  sut  atteindre 

Cette  fille  des  Dieux  ! 

Antigone  sort. 

Mon  ami  ces  vers  lyriques  de  messieurs  Paul  Meurice 
et  Auguste  Vacquerie  ne  valent  pas  les  stances  de  Pierre 
Corneille.  Vous  connaissez  les  causes  de  cette  impa- 
rité. Messieurs  Paul  Meurice  et  Auguste  Vacquerie  ne 
sont  ou  n'étaient  pas  des  poètes  comparables  à  l'ancien 
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Pierre  Corneille.  D'ailleurs  il  est  plus  difficile  de  tra- 
duire en  poète  que  de  donner,  de  produire,  soi-même, 
en  poète.  Je  vous  assure  que  ces  plaintes  et  ces  conso- 
lationsj  s'il  est  permis  de  les  nommer  ainsi,  étaient 
redoutables  quand  elles  étaient  chantées  à  la  scène,  et 
qu'elles  étaient  accompagnées. 

—  Je  les  entendis,  docteur,  au  temps  que  j'étais 
jeune.  Les  lamentations  harmonieuses  d'Antigone  et 
les  lâches  consolations  harmonieuses  du  chœur  me 
paraissaient  redoutables,  mais  nullement  épouvantables 
comme  les  imaginations  de  l'enfer  chrétien.  Jamais  les 
païens,  qui  aimaient  la  vie  et  la  beauté,  n'ont  pu  ni 
voulu  réussh"  à  de  telles  épouvantes.  Il  faut  qu'il  y  ait 
au  fond  du  sentiment  chrétien  une  épouvantable  com- 
plicité, une  hideuse  complaisance  à  la  maladie  et  à  la 
mort.  Vous  ne  m'en  ferez  pas  dédire. 

—  Les  lamentations  antiques  et  les  consolations  du 
chœur  vous  paraissaient  harmonieuses  représentées  sur 
la  scène  aux  Français.  Nul  doute  qu'elles  ne  fussent 
harmonieuses  représentées  devant  les  Athéniens.  Mais 
j'ai  pevir  que  dès  ce  temps-là,  mon  ami,  la  maladie  et 
la  souffrance,  la  mort  et  l'exil  ne  fussent  pas  harmo- 
nieux aux  misérables  qui  les  enduraient  dans  la  réalité. 
Il  y  a  loin  de  la  douleur  tragique  aux  laideurs  de  la 
réalité.  Vous  n'avez  pas  oubUé  toutes  les  horrem-s  de 
l'histoire  ancienne,  les  horreurs  barbares,  que  les  Hel- 
lènes ont  connues,  et,  aussi,  les  horreurs  helléniques, 
les  haines  et  les  guerres  civiles  parmi  les  cités  et  dans 
les  cités,  les  massacres  et  les  ravages,  puis  la  haine 
et  la  guerre  des  pauvres  et  des  riches,  les  tyrannies,  les 
oligarchies  et  les  démagogies,  et,  déjà,  la  triste  résigna- 
tion dure  d'Hésiode.  Non,  mon  ami,   je  ne   suis  pas 
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fasciné  par  la  mémoire  de  mes  versions  grecques  au 
point  d'avoir  oublié  cela. 

—  Moi  non  plus,  docteur,  et  je  ne  voulais  pas  instituer 
une  cité  antique  harmonieuse  et  factice.  Mais  vous 
n'allez  pas  non  plus  m'instituer  une  cité  antique  iden- 
tique au  moyen  âge  de  la  chrétienté.  Sans  faire  aucune 
espèce  de  métaphysique,  je  suis  bien  forcé  d'accepter 
qu'il  y  a  eu  un  génie  antique  et  un  génie  chrétien  et  que 
le  génie  chrétien  est  à  beaucoup  d'égards  différent  du 
génie  antique.  Cela  étant  admis,  je  prétends,  et  je  main- 
tiens, et  je  maintiendrai  toujours  que  le  génie  chrétien 
est  beaucoup  jjIus  favorable  à  toute  maladie.  Quand 
nous  disons  que  l'Eglise  catholique  est  opposée  au  so- 
cialisme —  et  c'est  cela  qui  rend  si  délicate  la  situation 
des  socialistes  chrétiens  sincères,  très  peu  nombreux  en- 
France  —  nous  n'entendons  pas  seulement  parla  qu'elle 
veut  tenir  des  militants  exilés  des  biens  de  ce  monde  : 
nous  entendons  plus  profondément  qu'elle  veut  tenir 
d'anciens  militants  exilés  des  biens  éternels,  qu'elle 
admet  cote  à  côte  une  Eglise  triomphante  cl  un  Enfer, 
une  résidence  de  béatitude  et  une  résidence  de  maladie 
et  de  mort.  Là  est  vraiment  le  îwîi  possumus.  Imaginé 
ou  non  pour  épouvanter  les  pécheurs,  l'enfer  a  plus 
encore  épouvanté  les  chrétiens  les  meilleurs. 

—  Vous  me  l'avez  déjà  dit. 

—  Je  vous  demande  pardon.  Mais  cette  épouvante  me 
tient  au  cœur. 

—  Elle  vous  empêche  de  réserver  que  nous  ne  croyons 
pas  aux  propositions  de  la  foi  catholique  parce  que  ce 
n'est  pas  vrai. 

—  J'essayais  de  comparer  seulement,  docteur,  l'idée 
que  nous  avons  de  ce  que  nous  voulons  à  l'égard  de  la 
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maladie  cl  de  la  mort  à  l'idée  que  les  chrétiens  ont  de 
ce  qu'ils  croient  aux  mêmes  égards.  Leur  épouvante  me 
tient  à  l'âme.  11  n'y  a  pas  seulement,  des  catholiques  à 
nous,  la  distance  d'une  imagination  vaine  à  une  sincère 
critique  universelle;  cela  ne  serait  rien  en  comparaison 
de  ce  qu'il  y  a  :  mais  vraiment  il  y  a  l'inconciliabilité 
d'une  imagination  perverse  à  une  raison  modeste  amie 
de  la  santé.  J'ai  pensé  beaucoup  à  cela  pendant  plu- 
sieurs années  que  mes  amis  Marcel  et  Pierre  Baudouin 
travaillaient  à  im  drame  en  trois  pièces  qu'ils  finirent 
d'écrire  en  juin  1897  et  que  les  imprimeurs  finirent  d'im- 
primer en  décembre  de  la  même  année. 

—  Au  revoir,  mon  ami,  me  dit  le  docteur,  et  portez- 
vous  bien.  Je  reviendrai  vous  voir  encore  une  fois,  car  je 
sais  les  honneurs  que  les  gens  bien  portants  doivent  aux 
convalescents.  Puis  c'est  vous  qvii  reviendrez  chez  moi. 

—  Car  je  sais  les  honneurs  tjuc  les  siiiiples  citoyens 
doivent  aux  moralistes.  Revenez  vite,  monsieur  l'ho- 
norable, revenez  bientôt. 

—  Je  ne  saurais,  car  j'ai  beaucoup  de  conunissions  à 
l'aire  à  Paris. 

—  Hàlez-vous,  monsieur  le  commissionnaire,  hâtez- 
vous,  car  j'attends  mon  cousin. 

—  Qui  donc  ce  cousin'? 

—  Et  quand  mon  cousin  est  là,  docteur,  on  ne  peut 
plus  causer  tranquille.  Mon  cousin  n'aimera  pas  beau- 
coup les  lenteurs  et  les  longueurs  de  nos  dialectiques 
attentives.  C'est  un  garçon  impatient. 

—  Mais  qui  donc,  ce  cousin? 

—  Je  vous  dis  qu'il  est  impatient  comme  vous.  Sachez 
donc,  ô  docteur,  que  j'ai  en  province  un  cousin  que  je 
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nomme  respectueusement  et  familièrement  mon  grand 
cousin,  et  qui  moins  respectueusement,  et  plus  familiè- 
rement, me  nomme  réciproquement  son  petit  cousin.  Cet 
intitulé  tient  à  ce  qu'il  est  plus  vieux  que  moi  et 
qu'ainsi  quand  j'étais  petit  lui  au  contraire  il  était  grand. 
Et  nous  avons  continué  à  nous  intituler  ainsi  d'autant 
plus  commodément  qu'il  est  grand  et  fort,  haut  en 
épaules,  tandis  que  je  suis  petit  et  bas.  11  est  de  son 
métier  ouvrier  fumiste. 

—  Ouvrier  fumiste  ? 

—  Ouvrier  fumiste.  Comme  le  nom  l'indique,  il  tra- 
vaille à  tous  les  appareils  qui  produisent  de  la  fumée, 
aux  cheminées,  poêles,  fourneaux  et  calorifères.  Il  ne 
vient  nullement  à  Paris,  comme  un  lecteur  astucieux 
pourrait  l'en  soupçonner  faussement,  pour  introduire 
quelque  variété  en  nos  débats.  Car  nous  n'avons  que 
faire  de  nous  varier,  docteur?  —  Nous  ne  causons 
pas  pour  nous  varier,  mais  nous  cherchons  la  vérité. 
Il  accourt  à  Paris  pour  l'Exposition. 

—  Naturellement,  puisqu'il  vient  de  la  province. 

•  —  Il  accourt  à  Paris  pour  l'Exposition.  Universelle. 
C'est-à-dire  interprovinciale,  internationale,  et  aussi 
intermétropolitaine.  On  lui  a  dit  qu'il  y  avait  à  l'Exposi- 
tion des  cheminées  monumentales,  sans  compter  la 
tour  Eiffel,  des  tuyaux  de  poêle  extraordinau'es,  des 
fourneaux  compliqués,  des  chaufferettes  agencées  pour 
la  plus  grande  gloire  de  l'industrie  nationale  et  des  ca- 
lorifères bien  faits  pour  témoigner  de  la  grandem*  de 
l'esprit  humain.  Conune  homme,  comme  Français, 
comme  fumiste,  mon  cousin  accourt  à  l'Exposition, 
déjà  glorieux  de  la  gloire  commune  et  de  la  gloire 
professionnelle.  Mon  grand  cousin  est  im  garçon  qui 

4i 


cahier  du  5  avril  igoo  y 

aime  à  voir  par  lui-même.  Il  devait  arriver  cette  se- 
maine. 

—  Cette  semaine?  L'Exposition  n'ouvre  que  le  i4a\Til. 

—  Justement.  Mon  cousin  prétend  que  pour  bien  voir 
ces  machines-là  il  faut  les  voir  avant  qu'elles  aient  com- 
mencé. Une  idée  à  lui. 

—  Conunent  serait-il  entré? 

—  Il  est  des  accommodements.  Quelque  camarade  en 
fumisterie  lui  aurait  prêté  sa  carte  d'exposant.  Mon 
cousin  comptait  venir  cette  semaine.  Il  escomptait  l'a- 
doucissement habituel  de  la  température  en  cette  saison. 
Quand  la  température  est  plus  douce,  la  fumisterie  est 
moins  urgente.  Mais  l'adoucissement  escompté  n'est  pas 
venu.  Mon  cousin  nous  arrivera  dès  qu'il  pourra  quitter 
pour  quelque  temps  son  travail. 

—  Quel  est  son  caractère? 

—  Je  ne  sais  pas  si  vous  lui  plairez. 

—  Je  ne  sais  pas  non  plus  s'il  me  plaira. 

—  C'e^t  un  grand  bon  garçon  malin.  Ancien  élève  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  il  a  pour  les  chers  Frères 
un  peu  de  reconnaissance  et  beaucoup  de  mauvaises 
paroles.  Il  a  eu  son  cerliûcat  d'études.  Il  a  beaucoup  lu 
de  mauvais  romans,  de  feuilletons,  qui  n'ont  pour  ainsi 
dire  pas  laissé  trace  en  son  imagination.  Il  a  une  belle 
écriture  douce  qui  ne  lui  ressemble  pas.  Il  calcule  par- 
faitement, et  c'est  lui  qui  fait  les  comptes  de  son  patron. 
Une  bonne  instruction  primaire.  Bon  ouvrier,  comme 
ouvrier.  Habile  de  ses  mains.  Comme  il  travaille  dans 
une  toute  petite  maison  de  province  —  le  patron,  deux 
compagnons,  un  ou  deux  goujats  —  il  fait  un  peu  de 
tous  les  métiers  :  maçon,  carreleur,  plâtrier,  marbrier, 
serrurier,  tôlier,  et  non  pas  seulement  pur  fumiste.  Au- 
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dacieux,  et  téméraire  même  :  ainsi  le  veut  le  métier. 
Les  fumistes  sont  encore  plus  téméraires  que  les  cou- 
vreurs, puisque  les  cheminées  sont  plus  hautes  que  les 
toits.  D'ailleurs  ce  qui  nous  semble  témérité  chez  eux 
est  une  espèce  particulière  de  sérénité,  une  accoutu- 
mance à  demeurer  dans  les  hauteurs.  Il  aime  à  causer. 
Vous  parlez  à  lui,  vous  allez,  vous  allez,  vous  parlez  de- 
vant lui.  Enfin  à  un  mot,  à  im  geste,  vous  vous  aper- 
cevez qu'il  vous  faisait  poser,  cpi'il  vous  faisait  marcher, 
qu'il  faisait  la  bête,  qu'il  savait  parfaitement  ce 
qu'il  vous  a  fait  dire.  C'est  une  espèce  d'humeur  qui  m'a 
semblé  très  fréquente  parmi  les  ouvriers,  au  moins  en 
cette  province,  en  particulier  parmi  les  ouvTiers  du  bâ- 
timent. Les  ou^Tiers  du  bâtiment  sont  naturellement  des 
faiseurs  de  palabres,  des  organisateurs  de  conférences. 
La  place  publique  et  la  rue  leur  est  naturelle.  Beaucoup 
de  blague,  souvent  de  bonne  blague,  surtout  de  blague 
à  froid.  Tous  les  jours  il  achète  sa  Petite  République, 
chez  la  marchande  de  journaux,  qui  lui  garde  aussi  les 
romans  populaires  paraissant  en  livraisons.  Il  doit 
acheter  aussi  l'Histoire  Socialiste,  parce  qu'elle  est  so- 
cialiste, parce  qu'il  aime  l'histoire,  parce  qu'elle  paraît 
en  livraisons  identiques,  parce  cpie  l'éditeur  est  le  même, 
c'est  encore  du  Roufi".  Mon  cousin  lit  tout  cela  en  man- 
geant, à  déjetmer,  lit  la  Petite  République  et  croit  assez 
que  c'est  arrivé,  lit  ses  livraisons  et  sait  parfaitement 
que  ce  n'est  pas  arrivé,  lit  son  Histoire  et  croit  tout  à 
fait  que  cela  est  arrivé.  Mon  cousin  est  un  socialiste 
classé.  Il  vient  me  demander  compte. 

—  Vous  demander  compte? 

—  Me  demander  compte.  Mon  cousin   est,  vous  le 
pensez  bien,   membre  —   et  membre  très  actif  —  du 
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Groupe  d'études  sociales  d'Orléans,  adhérent  au  Parti 
ou^Tie^  français.  Un  vote  régulier  du  groupe,  auquel 
mon  cousin  avait  pris  part,  m'avait  institué  délégrué  de 
ce  groupe  au  futur  ancien  Congrès  général  des  Oi^ani- 
salions  Socialistes  Françaises.  Heureusement  que  le 
Conseil  national  veillait.  Survint  le  bon  guesdiste,  le 
lldèle  dûment  recommandé.  Le  groupe  eut  une  seconde 
réunion,  beaucoup  plus  régulière  que  la  première,  pro- 
céda ensuite  à  un  second  vote,  beaucoup  plus  régulier 
que  le  premier.  La  minorité  me  demeura  fidèle.  Mais  la 
majorité  me  renia.  Mon  cousin,  ayant  été  de  la  minorité, 
prétend  que  je  fus  moralement  son  délégué  au  Congrès. 

—  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  c'est  qu'im  délégué  moral. 

—  Moi  non  plus.  Mais  mon  cousin  est  entêté.  Il  nous 
dira  ce  qu'il  veut  dire. 

—  Et  de  combien  était  cette  minorité  fidèle  ? 

—  Quoique  absent,  j'obtins  quatre  voix. 

—  Avouez  que  c'est  bien  peu.  La  majorité  infidèle 
était  sans  doute  au  moins  égale  à  cinq  voix? 

—  Egale  à  cinq  voix,  docteur,  elle  eût  été  valable. 
Mais  elle  était  beaucoup  plus  considérable  :  elle  montait 
jusqu'à  six  voix  —  sur  dix  votants.  Il  n'y  eut  aucune 
abstention.  —  Au  revoir. 

Le  docteur  en  allé  revint  sur  ses  pas  : 

—  J'allais  vous  laisser  le  livre  que  j'avais  apporté.  Je 
n'y  pensais  plus.  Il  faut  que  je  le  rende  avant  les  va- 
cances de  Pâques  à  la  bibliothèque  où  je  l'ai  emprunté. 
Ce  sont  les  Provinciales.  Quand  votre  cousin  vous  de- 
mandera compte,  vous  pourrez  lui  faire  quelques  cita- 
tions intéressantes  : 

«  Et  si  la  curiosité  me  prenait  de  savoir  si  ces  propo- 
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sitions  sont  dans  Jansénius,  son  li-\Te  n'est  pas  si 
rare,  ni  si  gros,  que  je  ne  le  pusse  lire  tout  entier  poiu* 
m'en  éclaircir,  sans  en  consulter  la  Sorbonne.  » 

—  Ne  croyez  pas,  docteur,  que  mon  grand  cousin  ni 
ses  camarades  entendent  ces  allusions. 

—  S'il  est  ainsi  que  vous  me  l'avez  dit,  je  suis  assuré 
qu'il  entendra  au  moins  ce  qui  suit  : 

a  II  n'y  eut  jamais  de  jugement  moins  jiu'idique,  et 
tous  les  statuts  de  la  Faculté  de  théologie  y  furent 
violés.  On  donna  pour  commissaires  à  M.  Arnauld  ses 
ennemis  déclarés,  et  l'on  n'eut  égard  ni  à  ses  récusations 
ni  à  ses  défenses  ;  on  lui  refusa  même  de  venir  en  per- 
sonne dire  ses  raisons.  Quoique  par  les  statuts  les  moines 
ne  doivent  pas  se  trouver  dans  les  assemblées  au 
nombre  de  plus  de  huit,  il  s'y  en  trouva  toujoiu-s  plus  de 
quarante,  et  pour  empêcher  ceux  de  M.  Arnauld  [c'est-à- 
dire  les  amis,  les  partisans  d' Arnauld]  de  dire  tout  ce 
qu'ils  avaient  préparé  pour  sa  défense,  le  temps  que 
chaque  docteur  devait  dire  son  avis  fut  limité  à  une 
demi-heure.  On  mit  pour  cela  sur  la  table  une  clepsydre, 
c'est-à-dire  une  horloge  de  sable,  qui  était  la  mesure  de 
ce  temps;  invention  non  moins  odieuse  en  de  pareilles 
occasions  que  honteuse  dans  son  origine,  et  qui,  au  rap- 
port du  cardinal  Palavicin,  ayant  été  proposée  au  con- 
cile de  Trente  par  quelques-ims,  fut  rejetée  par  tout  le 
concile.  Enfin,  dans  le  dessein  d'ôter  entièrement  la 
liberté  des  suffrages,  le  chancelier  Séguier,  malgré  son 
grand  âge  et  ses  incommodités,  eut  ordre  d'assister  à 
toutes  ces  assemblées. 

Près  de  quatre-vingts  des  plus  célèbres  doctevu'S, 
voyant   une  procédure  si  irrégulière,  résolurent  de  s'ab- 
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senter,  et  aimèrent  mieux  sortir  de  la  Faculté  que  de 
souscrire  à  la  censure.  M.  de  Launoy  môme,  si  fameux 
par  sa  grande  érudition,  quoiqu'il  lit  profession  publique 
d'être  sur  la  grâce  d'un  autre  sentiment  que  saint  Au- 
gustin, sortit  aussi  comme  les  autres,  et  écrivit  contre 
la  censure  une  lettre  où  il  se  plaignait  avec  beaucoup 
de  force  du  renversement  de  tous  les  pri^'ilèges  de  la 
Faculté.  » 

Allons,  au  revoir,  au  revoir.  Ce  que  je  vous  ai  lu  n'est 
pas  du  Pascal.  C'est  un  exposé  que  Racine  a  fait  dans 
ime  Histoire  de  Port-Royal  qu'il  a  laissée  en  manuscrit, 
et  qu'on  a  placée  depuis  dans  ses  œu^Tes.  M.  Havet 
nous  a  donné  cet  exposé  au  commencement  des  remar- 
ques sur  la  première  provinciale.  Quand  le  gouverne- 
ment et  le  pape  étaient  d'accord,  on  ne  tenait  pas 
compte  de  la  règle  faite  contre  les  moines. 


LA  DERNIÈRE  PRÉPARATION 

ET  LA  TENUE  DU  CONGRÈS 

DERNIÈRE  PRÉPARATION 

La  Petite  République  du  dimanche  i5  octobre  publiait 
du  Comité  d'entente  la  circulaire  préparatoire  au 
Congrès  général  des  Organisations  Socialistes  Fran- 
çaises. Cette  circulaire  de  convocation  est  reproduite  à 
la  page  v  du  Compte  rendu  sténo  graphique  officiel. 

La  Petite  République  du  dimanche  22  octobre  publiait 
la  note  suivante  : 

COMITÉ  D'ENTENTE  SOCIALISTE 

Congrès  général  socialiste 

Demande  a  été  faite  par  les  déléj^ués  du  P.  O.  S.  R.  de 
l'inscription  au  procès-verbal  presse  du  vole  contraire  à 
l'article  4  du  titre  B  de  la  circulaire  d'invitation  au  Congrès, 
émis  par  eux  à  la  séance  du  comité  d'entente  du  12  octobre. 
Néanmoins  les  délégués  du  P.  O.  S.  R.  ont  avec  l'unanimité 
des  délégués  des  autres  organisations  voté  l'ensemble  de  la 
circulaire  alin  de  ne  pas  porter  entrave  à  la  réunion  du 
Congrès. 

La  Petite  République  du  vendredi  17  novembre  publiait 
la  note  et  la  communication  suivantes  : 

AVANT  LE  CONGRÈS 

Nous  recevons  de  l'Agglomération  bordelaise  du  Parti 
ouvrier   français   le  document  suivant  que   nous  nous  eiii- 
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pressons  d'insérer.  Sur  la  question  de  l'unité  socialiste  il 
nous  semble  qu'on  peut  sans  péril  aller  dès  maintenant  un 
peu  plus  loin  que  ne  le  disent  nos  amis.  Mais  ce  n'est  qu'une 
nuance  :  et  il  nous  parait  que  l'ensemble  du  problème  est 
très  nettement  posé.  Les  socialistes  de  Bordeaux  donnent 
un  excellent  exemple  en  étudiant  avec  soin,  dès  aujourd'hui, 
les  questions  qui  seront  débattues  au  Congrès.  Si  les  grou- 
pements socialistes  délibèrent  partout  avec  le  même  zèle 
sur  les  problèmes  à  résoudre,  le  Congrès  exprimera  la  pen- 
sée vraie  et  profonde  de  tout  le  prolétariat  organisé. 

Jean  Jacrès 


PARTI    OUVRIER    FRANÇAIS    (Agglomératiou    Bordelaise) 

Le  Congrès  général  des  Organisations  Socialistes  Françaises 

Dans  sa  séance  du  dimanche  12  novembre,  le  Comité  ceatral.  réuui 
en  assemblée  plénière  au  siège  social,  cours  du  Jardin-Public,  4,  a 
pris  les  décisions  suivantes  relativement  au  mandat  à  donner  à  ses 
délégués  au  Congrès  général  du  3  décembre. 

Ordre  du  jour  du  Congrès 

1  —  La  lutte  des  classes  et  la  conquête  des  pouvoirs  publics. 

a)  Dans  quelle  mesure,  et  conformément  an  principe  delà 
lullc  de  classe,  base  même  de  l'organisation  du  Parti,  celui- 
ci  peut-il  participer  au  pouvoir  dans  la  commune,  le  dépar- 
tement et  l'État  ? 

b)  Voies  et  moyens  pour  la  conquête  du  pouvoir.  Action 
politique  (électorale  ou  révolutionnaire).  Action  économique 
(grèves,  grève  générale,  boycottage,  etc.) 

RÉSOLUTION.  —  a)  La  lutte  des  classes,  étant  le  facteur 
essentiel  de  toute  l'évolution  liistorique  de  l'humanité,  est 
nécessairement  la  base  indiscutable  dt-  l'organisation  du 
Parti  socialiste. 

Si  l'adhésion  formelle  à  ce   principe  fondamental  déler- 
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mine  positivement  rot/ec^t/que  les  socialistes  ont  le  devoir 
primordial  de  ne  jamais  perdre  ni  laisser  perdre  de  vue  en 
aucun  cas,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  la  lutte 
des  classes,  elle-même,  dans  ses  phases  multiples  et  succes- 
sives, soit  réduite  à  une  forme  unique  et  à  une  méthode 
immuable.  Plus  logiquement,  on  peut  penser  qu'elle  doit 
être  adaptée  aux  conditions  successives  de  milieu  et  de  cir- 
constances, pour  sa  plus  grande  efflcacité. 

Dans  le  milieu  présent  et  dans  les  conditions  où  fonc- 
tionnent les  pouvoirs  publics  en  France  par  le  mécanisme 
actuel  du  suffrage  universel,  il  est  logique  d'admettre  que 
l'introduction  constante  et  incessante  des  militants  socia- 
listes dans  tous  les  pouvoirs  publics  sans  distinction  — 
communaux,  départementaux,  législatifs  ou  gouvernemen- 
taux, —  puisse  toujours  être  avantageuse  pour  la  meilleure 
utilisation  de  ces  pouvoirs  au  profit  de  la  lutte  des  classes 
et  du  mouvement  socialiste,  soit  en  atténuant  la  résistance 
qu'ils  opposent  à  l'extension  de  ce  mouvement,  soit  en  réa- 
lisant toutes  réformes  susceptibles  de  mieux  armer  et 
encourager  le  prolétariat  dans  sa  lutte  contre  la  société 
capitaliste. 

Ce  qui  importe  dans  tous  les  cas,  c'est  que  cette  introduc- 
tion des  socialistes  dans  les  pouvoirs  publics  soit  entourée 
de  conditions  telles  qu'elle  ne  puisse  dépendre  de  la  seule 
volonté  des  hommes  en  dehors  de  leur  parti,  et  que  tout 
militant  détaché  dans  l'un  quelconque  des  pouvoirs  publics 
demeure  toujours  responsable  de  sa  conduite  et  de  ses 
actes  devant  le  parti  socialiste,  dans  des  formes  à  déter- 
miner, 

b)  II  doit  être  entendu  par  tous,  une  fois  pour  toutes,  que 
la  conquête  des  pouvoirs  publics  n'est  pas  le  bnl  de  l'action 
socialiste,  mais  seulement  un  moyen  de  mettre  le  parti  eu 
puissance  de  réaliser  la  transformation  sociale  qui  est  sa 
raison  d'être. 

Dans  le  milieu  actuel,  il  est  généralement  admis  que  la 
possession  du  pouvoir  est  l'unique  moyen  pratique  et  infail- 
lible permettant  de  réaliser  cette  transformation.  Pour  la 
conquête  de  ce  moyen,  le  prolétariat  et  le  parti  socialiste 
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ont  donc  le  devoir  de  ne  négliger  aucun  procédé,  aucune 
circonstance  politique  ou  économique,  pouvant  la  faciliter 
ou  l'accélérer. 

S'il  faut  souhaiter  par-dessus  tout,  dans  l'intérêt  même  de 
la  classe  prolétaire  comme  de  l'humanité,  que  les  événe- 
ments ne  conduisent  pas  le  peuple  à  l'emploi  d'autres  pro- 
cédés que  ceux  pacifiques,  —  tels  l'action  électorale  et  le 
libre  développement  des  associations  ouvrières  politiques  et 
économiques,  —  nul  ne  peut  avoir  le  droit  de  priver  à 
l'avance  le  prolétariat  du  l)énélice  des  procédés  réAolution- 
naires  que  les  circonstances  historiques  pourraient  lui  offrir 
pour  son  affranchissement. 

Le  parti  socialiste,  après  avoir  affirmé  et  justifié  le  but 
qu'il  poursuit,  doit  donc  se  réserver  l'emploi  de  tous  les 
moyens  propres  à  y  aboutir  au  plus  tôt  selon  les  circon- 
stances. 

La  seule  raison  légitime  qui  puisse  déterminer  la  préfé- 
rence des  socialistes  pour  tels  moj'ens  politiques  ou  écono- 
miques, plutôt  que  pour  tels  autres,  c'est  le  ménagement  des 
énergies  et  des  ressources  populaires  dont  on  a  le  dcAoir 
d'éviter  tout  gaspillage  inutile. 

2  —  De  l'attitude  à  prendre  par  le  Parti  socialiste  dans 
les  conflits  des  diverses  fractions  bourgeoises. 

Lutte  contre  le  militarisme,  le  cléricalisme,  l'antisémitisme, 
le  nationalisme,  etc. 

Uksolution.  —  Au  milieu  de  la  grande  lutte  des  classes 
qui  domine  tout  le  problème  social,  —  et  qui  fait  une  néces- 
sité inéluctable  au  prolétariat  d'être  constitué  en  un  parti 
de  classe  distinct  de  tous  les  pai*tis  bourgeois  quels  qu'ils 
soient  et  quelles  que  soient  les  divergences  politiques,  phi- 
losophiques ou  autres  qui  les  caractérisent  entre  eux,  —  il 
peut  arriver  des  cas  où  les  conséquences  de  certains  conflits 
particuliers  entre  des  fractions  bourgeoises  ne  soient  pas 
indifférentes  au  prolétariat  et  au  parti  socialiste  au  point  <le 
vue  de  l'existence  et  du  maintien  de   certaines  conditions 
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politiques  ou  sociales  utiles  à  leur  développement,  telles  que 
la  forme  répubUcaine  du  gouvernement,  la  laïcité  de  l'ensei- 
gnement et  des  fonctions  publicfues,  la  subordination  du 
pouvoir  militaire  au  pouvoir  civil,  l'égalité  légale  descitoyens 
sans  distinction  de  races,  le  droit  d'association  et  de  réunion, 
la  liberté  de  la  presse,  etc. 

Dans  ces  circonstances,  l'intérêt  même  du  prolétariat  fait 
un  devoir  au  parti  socialiste  d'intervenir  dans  les  luttes 
bourgeoises  en  se  portant  du  côté  où  est  le  danger  le  plus 
pressant. 

L'afTaire  Dreyfus  avait  déterminé  une  de  ces  circonstances 
tragiques  où  le  soulèvement  de  toutes  les  forces  de  réaction 
coalisées  pouvait  mettre  en  péril  les  libertés  acquises  par 
la  société  démocratique  et  laïque  issue  de  la  Révolution 
française  et  des  révolutions  successives,  et  la  République 
elle-même. 

Il  faut  se  féliciter  que  le  parti  socialiste,  en  se  jetant  im- 
pétueusement dans  la  mêlée,  ait  pu  conjurer  le  danger,  et 
en  même  temps  provoquer,  de  la  part  d'une  notable  partie 
de  la  population,  jusqu'alors  éloignée  du  socialisme,  un 
mouvement  de  sympathie  et  de  rapprochement,  sinon 
d'adhésion  décisive,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  constater 
partout  et  dont  le  socialisme  ne  peut  faire  autrement  que  de 
tirer  profit  pour  son  extension, 

3  —  De  l'unité  socialiste.  Ses  conditions  théoriques  et 
pratiques. 

Direction  et  contrôle  par  le  Parti  des  divers  éléments 
d'action,  de  propagande  et  d'organisation. 

Rksoll'tiox.  —  Le  rassemblement  des  diverses  fractions 
socialistes  en  un  seul  Parti  socialiste  compact  et  discipliné, 
dont  l'unité  d'organisation  et  d'action  rendrait  la  puissance 
invincible,  est  dans  les  vœux  de  tous  les  socialistes  sans 
distinction  d'école.  Et  tout  doit  être  franchement  fait  pour  y 
aboutir. 

Mais,   précisément  parce  qu'on  le  désire,   on   doit  tenir 
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compte  avec  prudence  des  circonstances  et  conditions  par- 
ticulières à  chacune  des  grandes  organisations  nationales 
qui,  depuis  de  longues  années,  travaillent  avec  persévérance 
et  méthode  à  constituer  le  prolétariat  français  en  un  parti 
de  classe  conscient  de  sa  mission  historique.  Il  faut  éviter 
de  les  précipiter  dans  une  unité  insuflisamment  préparée^ 
incertaine  et  artificielle,  qui  se  briserait  à  la  faveur  des 
moindres  incidents. 

Ce  qu'on  a  le  devoir  de  faire,  c'est  de  réaliser  toute  la 
somme  d'unité  possible  à  chaque  moment,  jusqu'à  ce  que, 
d'étape  en  étape,  on  soit  arrivé  à  l'unité  définitive  et  parfaite 
par  l'élimination  successive  et  normale  des  causes  qui  s'y 
opposaient. 

Actuellement,  en  laissant  subsister  et  fonctionner  telles 
quelles  les  organisations  existantes,  il  s'agit  de  les  relier, 
de  les  solidariser  et  d'unifier  autant  que  possible  leur  action 
à  la  Chambre  et  dans  le  pays,  par  le  moyen  d'un  Comité 
directeur  comprenant  les  principaux  leaders  de  chaque  frac- 
tion, et  dont  les  attributions,  prudemment  limitées  tout 
d'abord  aux  cas  les  plus  généraux,  lui  permettraient  de 
prendre  en  toute  autorité  de  rapides  décisions  dans  les  cir- 
constances urgentes. 

Nul,  groupement  ou  individu,  ne  pourrait  être  admis  dans 
le  parti  socialiste  et  considéré  comme  tel  qu'après  avoir 
catégoriquement  adhéré  au  inininium  théorique  ayant  servi 
de  base  au  Congi-ès  général  des  organisations  socialistes 
françaises,  à  savoir  : 


Entente  internationale  des  travailleurs  organisés  en 
parti  de  classe  pour  la  conquête  du  pouvoir  et  la  socia- 
lisation des  moyens  de  production  et  d'échange,  c'est- 
à-dire  la  transformation  de  la  société  capitaliste  en  une 
société  collectiviste  ou  communiste. 


Nul  journal  ne  devrait  pouvoir  être  considéré  comme  or- 
gane du  parti  socialiste  qu'à  la  condition  de  demeui'er  sous 
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le  contrôle  du  Comité  Directeur,  quant  à  la  marche  théo- 
rique et  politique. 

Le  Comité  Directeur  devrait  avoir  pour  fonction  princi- 
pale et  permanente  de  préparer  méthodiquement  la  propa- 
gande et  l'organisation  socialiste  dans  toutes  les  circon- 
scriptions de  France  sans  aucune  exception,  avec  le  concours 
de  tous  les  conférenciers  et  élus  socialistes  mis  à  sa  dispo- 
sition dans  leur  ensemble. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  Président  de  séance.  Le  Secrétaire, 

Antignac  Bouillon- 


tenue 

Les  documents  et  les  renseignements  afférents  à  la 
tenue  du  Congrès  sont  au  Compte  rendu  sténo  graphique 
officiel.  Ce  compte  rendu  donne  :  la  circulaire  de  con- 
vocation; la  tenue  des  douze  séances  en  six  journées; 
les  résolutions  du  congrès  sur  les  questions  à  l'ordre 
du  jour;  et,  aux  annexes  :  la  liste  par  départements  et 
organisations  des  groupes  représentés  au  congrès;  les 
votes  de  la  commission  de  résolution,  indiquant  les 
votes  nominatifs  des  conmiissaires  ;  les  votes  du  con- 
grès, indiquant  les  votes  nominatifs  des  délégués;  un 
index  des  matières  et  im  index  des  orateurs,  (i) 

Après  le  compte  rendu  de  la  deuxième  séance  de  la 
troisième  journée,  mardi  5  décembre,  page  210,  on  doit, 
si  l'on  veut  bien  saisir  la  continuation  du  débat,  inter- 


(1)  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  17,  rue  Cujas,  Paris. 
—  Un  fort  volume  in-18  de  502  pages,  broché,  4  francs. 
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caler  quelques  documents,  qui  ne  pouvaient  figurer  au 
Compte  rendu  officiel  : 

La  Petite  République  datée  du  jeudi  ;;  décembre, 
paraissant  la  veille  mercredi  6,  publiait  les  notes  sui- 
vantes, rédigées  sans  doute  au  dernier  moment  : 

Après  l'article  de  Jaurès  : 

P.-S.  —  Qu'on  me  pardonne  ma  candeur  :  je  n'avais 
pas  prévu  que,  pendant  que  le  Congrès  délibérait  avec 
cette  dignité  admirable,  un  petit  groupe  préparait  la 
plus  étrange  et  la  plus  coupable  manœuvre  pour  enlever 
par  siu"prise  à  une  heure  du  matin  un  vote  décisif  sans 
que  la  commission  spéciale  se  fût  même  réunie,  (i) 

La  manœuvre  a  échoué  :  elle  ne  fera  pas  de  bien  à 

ses  auteurs  dans  le  pavs  socialiste. 

J.  J. 

UNE  PROTESTATION 

Il  s'est  produit  à  la  fin  de  la  séance  du  Congrès  une  sin- 
gulière tentative.  On  a  essayé  d'enlever  après  minuit  un 
vote  sur  la  première  question  avant  même  que  la  commis- 
sion ait  pu  se  réunir  pour  examiner  les  diverses  formules 
de  résolution.  La  tentative  a  éclioué,  heureusement  pour 
la  dignité  du  Congrès  et  pom*  la  loyauté  du  vote. 

Elle  a  d'ailleurs  soulevé  les  protestations  non  seulement 
des  Socialistes  indépendants,  de  la  Fédération  des  travail- 
leui'S  socialistes  et  du  Parti  ouvrier  socialiste  révolution- 
naire, mais  aussi  celle  de  très  nombreux  délégués  du  parti 
ouvrier. 

Le  citoyen  Delory,  maire  de  Lille,  le  citoyen  DeUsallc, 
adjoint  de  Lille,  et  le  citoyen  Constans, maire  deMontluçon, 


(1)   M.   Alexandre  Zévaés  avait   en   fin   de  séance   conduit   toute 
une  expédition  à  l'assaut  de  la  tribune. 
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ont  demandé  (jue  la  commission  soit  saisie  de  tous  les  pro- 
jets :  et  les  nombreux  élus  du  Parti  ouvrier  dont  les  noms 
suivent  se  sont  associés  à  cette  demande  par  la  protesta- 
tion ci-après. 

Comme  on  le  voit,  ceux  qui  veulent  ôter  au  Congrès  le 
sang-froid  nécessaire  et  le  précipiter  dans  les  pires  aven- 
tures jouent  un  jeu  aussi  dangereux  pour  eux-mêmes  que 
pour  le  socialisme. 

Le  puissant  esprit  d'unité  socialiste  et  de  loyauté  qui 
anime  l'immense  majorité  des  délégués  saura  déjouer  ces 
manœuvres  :  elles  se  retourneront  avec  une  force  terrible 
contre  leurs  inspirateurs. 

Voici  le  texte  de  la  protestation  dont  il  est  question  ci-dessus  : 

Dix  députés  du  Parti  ouvrier  français  ont  chargé  le 
citoyen  Pastre  d'appuyer  la  proposition  du  citoyen 
Delesalle,  tendant  à  ce  que  les  divers  projets  soient  ren- 
voyés à  la  commission,  que  le  rapport  soit  déposé  de- 
main, et  qu'il  n'y  ait  pas  de  vote  d'escamotage. 

Pastre,  Khauss,  Cadexat,  Feurero,  Jourde, 
BoYER,  Bénézech,  Palix,  Ferroul. 

Se  joignent  à  eux  : 

Gabriel  Bertrand,  délégué  de  la  Fédération  de 
Vaucluse;  Gamelle,  conseiller  général,  ad- 
joint au  maire  de  Bordeaux  ;  Parisot,  con- 
seiller général  de  Courbevoie. 


JÉRÔME  ET  Jean  Tharaud 


A  notre  Maître  Villiers  de  l'Isle-Adam 


la   lumière 


Qui  perd  les  yeux 
perd  la  beauté  de 
l'Univers  et  reste 
semblable  à  un 
homme  qui  serait 
enfermé  vivant  dans 
un  sépulcre  où  il  y 
aurait  mouvement 
et  vie. 

Léonard  de  Vinci 
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Madame  Saint  Adjutory  était  inconsolable  d'avoir 
un  fils  aveugle.  Son  ménage  était  très  pauvre,  ses 
enfants  très  nombreux;  son  mari  s'épuisait  dans 
une  lutte  stérile  contre  la  vie. 

Assise  près  de  la  fenêtre,  elle  embrassait  entre 
ses  mains  la  tête  de  l'enfant,  épiant  si,  par  aven- 
ture, quelque  lueur  ne  s'allumait  pas  au  fond  de  ses 
claires  prunelles. 

Clément  levait  sur  elle  des  yeux  sans  éclat,  où  ne 
transparaissait  ni  sentiment  ni  pensée.  Longtemps 
elle  avait  espéré  que  la  force  du  jour  vaincrait  ses 
yeux  rebelles.  Mais  sa  confiance  s'était  évanouie  — 

—  «  Il  ne  verra  jamais  mon  visage.  —  Il  ne 
connaîtra  jamais  la  beauté  de  la  lumière  »  — 

Un  sanglot  serra  sa  gorge  —  ses  mains  se  cris- 
pèrent violemment  sur  les  tempes  de  l'Aveugle  qui 
secoua  la  tête  pour  se  débarrasser  de  l'étreinte. 
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—  «  Je  t'ai  fait  du  mal.  C'est  sans  le  vou- 
loir »  — 

Elle  couvrit  ses  joues  de  baisers,  peigna  ses  che- 
veux si  blonds  qu'ils  semblaient  blancs,  et  l'en- 
voya jouer  dans  la  cour,  avec  ses  amis  les  lapins  et 
les  poules. 

Son  mari  voulait  partir  pour  des  pays  au  delà  de 
l'Océan,  mais  il  refusait  d'emmener  Clément.  Com- 
bien de  jours  caresserait-elle  encore  son  fils? 

—  Je  n'embrasserai  plus  en  le  déshabillant, 
le  soir,  ses  épaules  nues,  je  l'abandonnerai  à  des 
mains  étrangères,  je  serai  séparée  de  lui  par  des 
milliers  de  lieues.  Je  ne  saurai  à  aucune  minute  de 
sa  vie  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  où  il  est. 

Madame  Saint  Adjutory  se  penchant  hors  de  la 
fenêtre  appela  : 

—  Clément  ! 
L'enfant  répondit  d'en  bas  : 

—  Maman. 

—  Monte  ici  que  je  le  voie. 
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Clément  courut  vers  la  maison,  les  mains  en 
avant,  la  tête  rejetée  en  arrière,  levée  vers  le  ciel. 
Son  pied  heurta  une  bûche  abandonnée  dans  la  cour 
—  il  tomba  et  sa  tête  porta  sur  un  pavé.  Du  sang 
gicla  de  son  front  blessé.  Nul  cri.  Il  resta  sur  le 
coup  le  visage  contre  les  pierres,  les  bras  en  cou- 
ronne autour  de  sa  tête. 

Sa  mère,  qui  guettait  sa  montée  dans  la  cage  de 
l'escalier,  revint  à  la  fenêtre,  aperçut  le  corps 
étendu.  Elle  descendit  eftrayée,  releva  l'enfant,  le 
porta  sur  son  lit,  lava  son  visage.  L'évanouissement 
dura  peu.  Clément  rouvrit  sur  sa  mère  ses  immua- 
bles yeux  ;  un  filet  de  sang  avait  rougi  le  blanc  des 
sclérotiques. 

—  Tes  yeux  sont  crevés.  — 

Clément  frissonna. 

—  Crevés  mes  yeux?  — 

Il  glissa  la  main  sur  ses  cils  tremblants,  étonné 
de  ne  sentir  aucune  douleur.  Sa  mère  souleva  déli- 
catement ses  paupières,  le  sang  essuyé  par  des  lar- 
mes avait  disparu. 

—  Non  tes  yeux  ne  sont  pas  atteints. 
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Elle  trembla  quelques  minutes  qu'il  n'y  eût  sous 
l'orbe  lisse  quelque  source  invisible  de  sang. 

—  Tes  yeux  ne  sont  pas  meurtris;  je  les  aime 
tels  qu'ils  sont.  Une  blessure  aurait  rayé  leur  lim- 
pidité. 

Madame  Saint  Adjutory  serra  le  front  de  Clément 
avec  un  bandeau.  Il  se  sentait  entouré  par  sa  mère 
d'une  continuelle  pitié  dont  il  s'étonnait,  n'ayant 
jamais  eu  le  regret  d'une  lumière  qu'il  ne  con- 
naissait pas. 

Quand  le  pansement  fut  fini,  il  s'assit  sur  un  ta- 
bouret, et  demeura  là,  orienté  vers  sa  mère,  royal 
et  prophétique,  avec  son  diadème  de  linge  blanc. 


—  Des  souffrances  l'attendent  au  loin,  assises 
à  tous  les  carrefours  de  la  vie  —  Pourquoi  était-il 
né  ?  Qui  l'avait  désiré?  La  maison  était  déjà  pleine 
d'enfants  — 


Des  heui'es  tintèrent.  Dans  lescalier  des  pas  et 
des  voix.  Cinq  garçons  entrèrent  à  la  file,  avec  des 
sarraux  noirs  d'écoliers,  gais  et  heureux  de  vivre. 
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Ils  demandèrent  : 

—  Clément  s'est  blessé  ? 

—  Clément  s'est  heurté  à  une  bûche  et  est  tombé. 

L'infirme  répliqua  violemment  : 

—  Si  j'y  voyais  clair  la  bûche  ne  m'aurait  pas  fait 
tomber. 

Ses  frères  se  regardèrent  mystérieusement  émus. 
Sa  mère  pensa  :  Le  malheureux!  Et  silencieuse- 
ment elle  pleura. 

Pour  la   premièi'e   fois   de   sa  vie,   l'enfant 
s'était  révolté  contre  sa  détresse. 

Inquiet  de  l'immobilité  muette  qui  régnait  autour 
de  lui,  Clément  écarta  ses  bras  étendus,  pour  saisir 
un  pan  de  robe  ou  de  tablier.  Ses  mains  errèrent 
dans  le  vide  quelques  secondes.  Il  frémit  d'avoir 
été  laissé  seul,  et  cria  épouvanté  : 
—  Où  êtes-vous  ? 

—  Ici  tout  près  de  toi  ;  tu  as  peur? 

Par  économie,  la  lampe  était  tardivement  allu- 
mée. Les  enfants  restèrent  dans  la  pénombre  d'un 
soir  désolé. 

Poussés  par  le  vent,  des  nuages  s'avançaient  d'un 
mouvement  lent  et  invincible  sur  toute  l'étendue  de 
l'horizon.  Les  enfants  regardaient  le  ciel  en  voyage. 
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Clément  demanda  : 

—  Que  regardez- vous? 

Vincent  l'aîné  répondit  : 

—  Le  soleil  est  parti.  La  nuit  est  maintenant 
tout  à  fait  venue.  Maman  est  dans  la  cuisine.  Elle 
allume  la  lampe.  L'entends-tu? 

—  Ah!  le  soleil  est  parti.  Gomment  peut-on 
remplacer  le  soleil  ? 


Leur  père  entra.  On  servit  la  soupe. 

—  J'ai  vu  Brix  pour  les  Schiedam.  Ils  se  mé- 
fient tous  de  moi.  tous,  tous.  Il  faudi*ait  vivre  pour- 
tant. 

Madame  Saint  Adjutory  insinua  : 
—  Dieu  ne  voudra  pas  — 

—  Tu  me  fais  rire  —  avec  ton  bon  Dieu  ! 

Le  couteau  de  Clément  grinça  sur  son  assiette. 
Tiens  donc  ton  couteau,  imbécile!  —  Qu"as-tu  au 
front?  Tu  es  tombé? 

Madame  Saint  Adjutory  recommença  l'histoire 
de  la  chute.  Son  mari  avait  peu  de  tendresse  pour 
l'aveugle.  Pourtant  ces  paroles  brutales  la  sur- 
prirent. 
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Le  repas  finit  dans  le  silence.  Un  papillon  de  nuit 
tourna  autour  de  la  lampe.  Pas  un  des  enfants  ne 
fit  un  mouvement  pour  l'atteindre.  Il  éventa  la  joue 
de  Clément  qui  frissonna  de  dégoût  au  contact  des 
ailes  soyeuses. 


la  lumière 

Les  enfants  couchés,  madame  Saint  Adjutory  re- 
vint près  de  son  mari. 

Il  était  au  coin  du  foyer  assis  sur  une  chaise  basse, 
le  corps  replié,  la  tête  au-dessus  des  charbons  morts 
à  demi,  les  bras  enlacés  derrière  la  nuque.  Debout, 
derrière  lui ,  elle  essaya  de  le  relever  avec  ses  mains 
passées  sur  son  front. 

—  Ces  braises  te  bi*ûlent.  Lève-toi. 

Il  secoua  violemment  la  tête  pour  décourager 
l'importune  bonté. 

—  Laisse-moi. 

Au  dehors  à  des  intervalles  rythmés  par  les  souf- 
fles venus  du  large,  un  vieux  vapeur  amarré  au 
quai  filait  des  sons  aigre-doux  en  balançant  sa  mâ- 
ture où  s'accrochaient  des  flocons  de  neige. 

—  Ces  braises  te  brûlent  —  lève-toi  ? 

—  Ces  braises  sont  étouffées  sous  la  cendre,  tu  le 
vois  bien.  Le  feu  qui  me  brûle  est  en  moi;  tu  le  sais 
mieux  que  personne  — 

Il  se  mit  debout,  redressé  par  la  volonté  tenace 
de  sa  femme.  Détourné  à  demi  il  la  dévisagea  agres- 
sivement en  face. 

Elle  soutint  son  regard. 

—  Je  ne  puis  pas  abandonner  cet  enfant  ! 

—  Il  faut  partir.   Le   vapeur  va    lever  l'ancre. 
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Entends  ses  appels  vers  la  haute  mer.  Nous  trou- 
verons la  nature  plus  indulgente  ailleurs  loin  de 
l'Europe  impitoyable  aux  vaincus. 

—  Je  ne  veux  pas  laisser  ici  un  Être  qui  est  né 
de  toi  et  de  moi. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  emmener  Clément.  Que 
ferions-nous  là-bas  de  ses  inutiles  yeux.  Timor  est 
une  île  redoutable.  Il  faut  des  sens  aiguisés  et  tou- 
jours en  éveil  pour  échapper  à  la  traîtrise  de  ses 
forêts. 

—  Nous  défendrons  l'enfant  contre  la  forêt. 

—  Le  défendras-tu  contre  le  soleil? 

—  Contre  le  soleil? 

—  On  ne  défend  pas  contre  le  soleil  celui  qui 
ne  se  défend  pas  lui-même. 

—  Tes  raisons  me  font  mourir. 

Ils  se  turent  et  écoutèrent  quelques  minutes 
la  respiration  égale  des  enfants. 

—  Vois  la  vie  que  nous  menons  dans  ce  pays? 
Les  enfants  dorment  dans  une  chambre  trop  étroite  ; 
ils  ne  mangent  pas  à  leur  faim. 

—  Qu'importe  la  misère,  et  pourquoi  te  ré- 
voltes-tu contre  elle?  —  Ne  peux-tu  nous  aimer 
sans  nous  vouloir  heureux  ? 

Il  répondit  : 

—  La  misère  abîme  les  Êtres  et  je  veux  que  mes 
enfants  deviennent  de  beaux  humains. 
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—  Tu  ferais  le  sacrifice  d'un  de  tes  fils,  du  plus 
faible,  de  Celui  qui  a  le  plus  besoin  de  notre  ten- 
dresse ! 

—  La  vie  de  Clément  est  assurée.  Majorel  m'a 
supplié,  si  nous  partons,  de  lui  laisser  cet  enfant. 

—  Majorel  — 

—  Oui  Majorel  — 

—  Jamais  !  C'est  un  homme  sans  religion. 

—  Personne  après  toi  n'aime  cet  enfant  plus  que 
lui. 

—  Il  l'aime  trop.  Je  hais  les  étrangers  qui  aiment 
mes  enfants  presque  autant  que  je  les  aime. 

—  C'est  par  lui  que  l'esprit  de  Clément  commence 
à  s'ouvrir  à  la  joie  de  penser  et  de  rêver. 

—  Le  rêve  est  dangereux.  Majorel  déformerait 
son  âme. 

—  Il  n'abîmera  pas  son  âme.  Il  lui  apprendra  la 
vie  des  anciens  hommes,  la  musique. 

—  Clément  n'a  aucun  besoin  d'une  science  vaine. 
N'a-t-il  pas  l'âme  religieuse  ? 

—  Majorel  respectera  tous  ses  sentiments. 

—  Oh  je  sais.  —  Il  est  sans  violence.  C'est  une 
intelligence  insinuante.  Ses  paroles  dénouent  les 
convictions  les  mieux  liées.  Il  a  ruiné  ta  croyance 
avec  l'eau  trouble  de  ses  idées.  —  Et  si  tu  supportes 
si  difficilement  la  misère,  c'est  que  ta  foi  dans  la 
Providence  n'est  plus. 

G6 


LE    X A VI RE 

—  Majorel  est  un  esprit  clair. 

—  Majorel  est  riche  :  abandonner  Clément  serait 
le  vendre. 

—  Nous  recommanderons  Clément  au  vicaire  de 
Sainte-Sabine,  qui  entretiendra  sa  piété.  Majorel  em- 
plira son  âme  de  passé.  Ainsi  notre  fils  qui  ne  pourra 
jamais  agir  dans  l'espace  aura  la  joie  de  rêver  dans 
le  temps. 

—  Un  de  mes  fils  condamné  à  ne  jamais  con- 
naître qu'une  face  de  la  vie  !  Ne  me  fais  pas  souvenir 
de  cette  vérité  barbare.  Elle  me  désespère  ! 

Le  vapeur  tirait  en  bas  sur  son  amarre, 
comme  un  chien  sur  sa  chaîne.  Madame  Saint 
Adjutory  fit  à  haute  voix  une  réflexion  intérieure  : 

—  Ce  bateau  qui  crie  !  Partir!  Echapper  aux  gens 
d'ici  !  Sur  le  pont  d'un  navire  écouter  le  bruissement 
de  l'eau  contre  la  carène  !  — 

Son  mari  sentit  que  sa  résistance  était  à  moi- 
tié rompue. 

—  Le  mépris  des  hommes  se  lève  sous  nos  pas. 

—  Partir. 

—  Voir  des  terres,  des  mers,  des  cieux  nouveaux. 

—  Pitié  ne  me  tente  pas  ! 

—  Oublier  notre  sinistre  destinée  ! 

—  Regarder  les  marins  manœuvrer  les  cordages  ! 

—  Redevenir  de  vrais  humains  ! 

—  La  vie  divine  ! 
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—  Dépenser  sa   force  eu  liberté,    défricher  des 
l)ois. 

Madame  Saint  Adjulory  écarta  avec  sesmains 
ces  images  tentatrices. 

—  Pitié  ne  me  tente  pas  ! 

Elle  s'appuya  défaillante  sur  Tespagnolelte  de 
la  fenêtre  qui  s'ouvrit  —  la  flamme  de  la  lampe 
s'exalta.  Le  clapotement  de  l'eau  contre  le  quai 
devint  très  distinct.  Un  bruit  de  chaînes  détachées 
monta  vers  eux.  Un  bateau  de  pêche  glissa  lente- 
ment, la  voile  molle,  palpitante  aux  premières 
atteintes  delà  brise.  Deux  hommes  aidaient  le  vent 
avec  de  longues  rames  qu'ils  manœuvraient  à  deux 
mains.  Pour  cadencer  leur  effort,  du  fond  de  leur 
gorge,  il  sortait  des  sons  rauques.  Passées  les  an- 
tennes des  digues,  la  barque  fut  enlevée  sur  les 
grandes  vagues,  et  quand  ses  voiles,  son  mât,  sa 
coque  eurent  disparu,  madame  Saint  Adjutory  vit 
une  minute  encore  étinceler  la  pipe  de  l'homme  qui 
était  à  la  barre.  —  Au  loin  la  mer  passait  la  na 
vette  de  ses  lames  paisibles  sous  la  lumière  chan 
géante  des  phares  plantés  à  l'extrémité  de  la  double 
jetée. 

Les  hommes  de  cette  contrée  partent  sur  cette 
mer  depuis  des  siècles  !  Nous  sommes  d'une  race  de 
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commerçants  hardis.  La  terre  maternelle  n'est  pas 
pour  nous.  Les  îles  lointaines  nous  désirent  — 

Madame    Saint    Adjutory     s'abandonna     à 
l'ivresse  de  la  mer.  Elle  dit  sans  énergie  : 

—  Mais  nous  ne  pouvons  pas  abandonner 
Clément  ! 

—  La  vie  nous  y  force . 

—  Dieu  ne  nous  pardonnerait  jamais  !  —  Un 
cri  strident  s'élança  derrière  eux.  L'homme  et  la 
femme  se  retournèrent.  L'enfant  aveugle,  en  chemise 
était  debout,  les  yeux  grands  ouverts,  les  mains 
crucifiées  contre  la  porte. 


la  lumière 

Madame  Saint  Adjutory    entra  :    l'abbé  Reims 
l'interrogea  des  yeux. 

—  J'ai  été  réduite  par  la  misère  — 

Le  silence  descendit  sur  eux  les  ailes  étendues. 

—  Je   suis  lâche.  Une    mère    n'abandonne  pas 
son  enfant. 

La   clarinette  du    mendiant  qui  jouait  sous  le 
porche  de  l'église  les  surprit. 

—  Vous  le  défendrez  contre  Majorel.  S'il  deve- 
nait un  païen  ! 

L'abbé  eut  pitié  de  cette  désespérée  : 

—  Partez  confiante,  madame,  je  veillerai  sur  son 
âme.  — 


LE    NAVIRE 

La  ville  était  une  ville  de  désolation,  car  elle 
était  à  rembouchure  d'un  grand  fleuve  qui  traver- 
sait un  pays  de  houille.  Antique  résidence  des  Rois, 
elle  avait  des  avenues  distinguées  par  des  rangées 
d'arbres  en  huit  allées  assez  larges  pour  laisser  pas- 
ser dix  cavaliers  de  front.  Les  perspectives  des  allées 
étaient  fermées  par  les  façades  des  palais  —  simples 
maisons  de  briques  noircies  qui  reflétaient  l'unique 
étage  de  leurs  immenses  façades  toutes  droites, 
dans  des  viviers  d'eau  bourbeuse,  que  sillonnaient 
des  cygnes  en  tout  semblables  à  ceux  qui  ramaient 
aux  temps  lointains  où  vivaient  les  premiers  hôtes 
de  ces  royales  demeures.  Des  parcs  derrière  des 
murailles  —  des  canaux  qui  se  croisaient  dans  cette 
ville  aquatique  et  forestière  avaient  porté  des  gon- 
doles, avec  des  musiciens  qui  accompagnaient  sur 
des  instruments  à  corde  des  jeunes  gens,  des  cour- 
tisanes et  des  reines.  Toutes  les  voluptés  en  voyage 
s'étaient  autrefois  ici  donné  rendez-vous.  Des  phi- 
losophes avaient  fui  ce  coin  de  terre  trop  languide, 
les  moines  prêcheurs  l'avaient  maudit,  la  jeunesse 
l'avait  adoré.  Le  Rhin  amenait  les  princes  de  la 
Bavière,  de  l'Alsace,  du  Palatinat  —  les  rois  de 
France  venaient  en  carrosse  —  les  rois  d'Angle- 
terre frétaient  des  galères.  Pour  y  vivre  avec  ses 
chiens  et  ses  maîtresses,  le  duc  Charles  XIII  de  Saxe 
ruiné  avait  vendu  sa  couronne.  Et  tout  le  tapage 
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d'amour  était  éteint  —  la  poussière  des  carrosses 
tombée  —  le  sillage  des  barques  efTacé  —  les  joueurs 
et  les  sensuels  pourris.  Le  noir  mineur  embrassait 
la  ville  sur  la  bouche  et  des  générations  d'esclaves 
souterrains  étaient  nées.  Les  vieux  hôtels  étaient 
des  entrepôts  de  charbon,  et  le  Rhin  sur  des  cha- 
lands pleins  de  machines  et  de  houille  entraînait 
une  cargaison  humaine  de  meurt-de-faim  qui  venait 
s'embarquer  pour  l'aventure  lointaine.  La  ville  res- 
semblait à  une  industrieuse  mégère  et  à  une  vieille 
fille  de  joie. 

Les  récoltes,  cette  année,  avaient  été  mauvaises, 
les  pommes  de  terre  et  le  blé  étaient  chers  ;  le  prix 
des  salaires  n'avait  pas  été  accru.  Le  nombre  des 
émigrants  était  de  plus  de  deux  mille. 

Ils  attendaient  au  bord  du  quai,  enveloppés  dans 
le  ronflement  des  machines  sous  pression,  devant 
les  navires  tout  neufs,  tout  blancs,  leurs  quilles 
peintes  en  rouge  jusqu'à  la  ligne  de  flottaison.  Leurs 
visages  n'exprimaient  aucune  émotion.  Ils  étaient 
venus  de  loin  s'embarquer  dans  ce  port  étranger  : 
ils  n'avaient  plus  le  regret  du  départ,  et  comme  ils 
ne  savaient  rien  du  pays  où  ils  allaient  ni  de  lu 
destinée  qui  les  attendait,  ils  n'étaient  pas  égayés 
par  l'intelligente  espérance. 

Les  Saint  Adjutory  étaient  perdus  dans  la  foule. 
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Ils  furent  appelés  des  derniers.  Clément  ne  put  s'ap- 
procher assez  près  de  la  passerelle  pour  que  sa  mère 
put  l'embrasser  encore.  Elle  cria  à  l'abbé  : 

—  Sou- 
venez-vous de  votre  promesse. 

Les  chaînes  qui  portaient  les  ancres  furent  hâlées 
dans  le  vacarme  du  fer  qui  grince  contre  le  fer  ;  l'eau 
broyée  par  l'hélice  écuma,  le  navire  trembla  et  se 
mit  silencieusieusement  en  route  par  l'éclaircie 
d'une  après-midi  pluvieuse,  sous  la  menace  des 
nuages  et  le  calme  présage  d'un  arc-en-ciel  rose  et 
vert. 


Clément  avait  couru  à  l'extrémité  de  la  digue, 
là  où  s'élève  l'antique  tour  des  Pleureurs,  ainsi 
nommée  parce  que  de  temps  immémorial  sur  les 
dalles  de  ses  degrés  ceux  qui  restent  envoient  à 
ceux  qui  partent  l'adieu  lamentable  des  mouchoirs. 

Le  Timor  passa  à  vingt  mètres  du  môle.  Ma- 
dame Saint  Adjutory  élargit  vers  son  fils  un  im- 
mense baiser.  Clément  y  répondit  avec  ses  deux 
mains.  Il  fut  trompé  par  ses  oreilles,  son  baiser  s'en 
alla  vers  un  point  de  l'Océan  où  le  navire  qui  em- 
portait sa  mère  n'était  déjà  plus. 
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Reims  et  Majorel  revinrent  par  le  quai.  Chacun 
d'eux  tenait  une  main  de  Clément  dans  sa  main.  A 
la  naissance  de  la  jetée,  ils  quittèrent  le  port  et  sui- 
virent le  long  d'un  canal  une  allée  d'ormeaux  noir- 
cis par  les  pluies  récentes.  Derrière  eux,  la  houle 
d'automne  mouvait  ses  grandes  ondes  distinguées 
par  des  silences.  La  ville  était  enveloppée  par  sa 
rumeur.  A  mesure  qu'ils  s'éloignèrent  le  bruit  de  la 
mer  s'assourdit  mais  devint  plus  sinistre.  L'allée 
suivait  la  pente  d'une  ancienne  dune  d'où  l'on  dé- 
couvrait au  loin  la  mer.  Clément  ne  percevait  plus 
qu'à  de  rares  intervalles  le  fracas  des  lames  éboulées 
et  chaque  fois  il  tournait  involontairement  la  tète  ; 
mais  seuls,  l'abbé  Reims  et  Majorel  pouvaient  aper- 
cevoir, à  travers  les  branches  emmêlées  des  arbres, 
les  mâts  du  navire  en  fuite  et  la  fumée  des  machines. 
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Clément  était  seul.  On  apporta  pour  lui  une 
lettre.  Il  dut  garder  toute  une  après-midi  entre  ses 
doigts  le  papier  où  il  y  avait  écrit   des  paroles 
d'amour  qu'il  ne  pouvait  pas  lire. 
Enfin  Majorel  arriva. 

La  lettre  était  très  longue  et  de  toutes  les  écri- 
tures. 

Le  père  exhortait  l'enfant  au  courage. 

Sa  mère  lui  disait  sa  désolation  d'être  partie. 

Ses  frères  contaient  leur  voyage.  Dans  un  port 
d'Espagne  où  le  bateau  s'était  arrêté  quelques 
heures,  ils  avaient  vu  des  arbres  qui  portaient  des 
oranges  et  sur  la  plage  des  matelots  qui  jouaient  à 
piquer  des  couteaux  dans  le  sable  entre  les  doigts 
de  leurs  mains. 

—  Sont-ils  heureux  de  voir  ces  merveilles  ! 
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Ému  par  ces  lettres,  Clément  ne  pouvait 
s'endormir.  Majorel  dans  la  chambre  voisine,  les 
coudes  sur  l'appui  d'une  fenêtre  ouverte,  l'écoutait 
respirer.  Quand  l'enfant  parut  s'assoupir,  il  rêva 
sur  lui-même. 

Personne  au  monde  n'aimait  la  vie  comme  lui,  il 
l'aimait  avec  sensualité.  Il  y  mordait  à  pleines 
dents  comme  dans  un  fruit  mûr  et  ses  lèvres  épaisses 
étaient  vermeilles  du  jus  de  la  grappe  écrasée.  Il 
passait  des  journées  et  des  nuits  avec  des  pêcheurs 
qu'il  accompagnait  sur  lamer  pour  la  joie  d'éprouver 
leur  vigueur. 

Matérialiste  et  athée,  ennemi  de  la  discipline 
romaine,  de  l'humilité  catholique,  des  théories  hu- 
manitaires, il  n'aimait  au  monde  que  l'effort  phy- 
sique et  la  beauté. 

Il  avait  imposé  ses  goûts  et  sa  conception  aristo- 
cratique de  la  vie  à  ses  amis  :  un  seul  lui  avait 
résisté,  celui  qu'il  avait  serré  longtemps  de  l'étreinte 
la  plus  forte  :  l'abbé  Reims. 

A  Greifswald  autrefois  ils  avaient  écouté  en- 
semble un  professeur  qui  enseignait  à  sa  manière 
la  pensée  de  Hegel  :  l'enchaînement  des  causes  et 
des  effets  dans  l'Univers  était  la  raison  même.  Et 
pourquoi  le  bonhomme  n'aurait-il  pas  eu  cet  opti- 
misme? Son  gouvernement  avait  toujours  eu  pour 
lui  les  attentions  les  plus  délicates? — Un  même  sen- 
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timent  de  dégoût  pour  l'enseignement  de  ce  cuistre 
avait  rapproché  les  deux  jeunes  gens.  Ils  rempla- 
cèrent l'étude  par  le  canotage  sur  la  rivière. 

Reims  n'avait  rien  alors  d'un  ascète  ;  il  ne  portait 
pas  encore  la  soutane.  Il  avait  une  âme  joyeuse  et 
un  corps  souple.  Majorel  s'émerveillait  de  sa  beauté 
fine  et  nerveuse.  Il  le  revoyait  devant  lui,  à  son  banc 
de  rameur,  les  jambes  ramenées  en  arrière,  les  bras 
nus,  hâlés  parle  soleil,  tendus  devant  sa  poitrine, 
les  avirons  levés  derrière  lui.  Ses  bras  se  repliaient, 
ses  jambes  se  détendaient,  son  dos  se  creusait,  son 
maillot  moulait  ses  épaules  lisses,  le  canot  filait  sur 
l'eau  lumineuse. 

Des  influences  indéterminées  le  détournèrent 
insensiblement  de  la  rivière.  Il  oublia  le  rire,  il 
abandonna  sa  maîtresse,  il  se  désola  de  la  vie  hu- 
maine qu'il  avait  menée.  Les  actions  les  plus  natu- 
relles évoquèrent  en  lui  des  scrupules. 

Un  matin,  comme  ils  déjeunaient  devant  une 
table  de  brasserie,  Reims  lui  dit  sans  émotion  : 

—  J'ai  décidé  d'entrer  au  séminaire  bientôt. 

—  Un  curé  !  toi,  un  curé  !  C'est  une  honte,  une 
véritable  honte.  Les  superstitions  de  ton  enfance 
sont  mortes  en  moi,  elles  sont  presque  mortes  en  toi. 
Ce  sont  des  charbons  à  demi  éteints  qu'attise  un 
vent  de  dégénérescence  et  de  folie.  Reprends-toi  : 
rien    n'est    moins  libre    que  ton   adhésion   à   ces 
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croyances  auxquelles  tu  avais  renoncé.  Tu  sais, 
comme  moi,  la  vanité  de  ce  que  les  hommes 
appellent  Ame  et  Dieu.  Alve  la  joie  Je  vivre. 

—  Le  temps  seulement  de  régler  avec  moi 
quelques  pensées.  Ne  me  juge  pas.  Tu  ne  le  pourrais 
pas  et  je  ne  le  puis  pas  moi-même. 

De  nouveau  la  vie  les  avait  réunis  au  bord  dune 
mer  septentrionale. 

Reims  aimait  profondément  Majorel.  Majorel  ne 
savait  pas  s'il  aimait  Reims  ou  s'il  le  haïssait.  Il 
entendit  un  saut  sur  le  plancher. 

Clément  au  milieu  de  la  chambre  délirait.  L'en- 
trée de  Majorel  l'éveilla. 

Il  recula  terrifié  avec  la  confuse  pensée  qu'un 
fantôme  de  son  rêve  avait  pris  forme,  et  le  chassait 
devant  lui,  vivant,  palpable,  invincible. 

Il  tomba  à  genoux  demandant  grâce. 

—  Clément  —  c'est  moi,  ton  ami  —  reconnais- 
moi. 

Clément  s'élança  vers  lui. 

—  Ah  oui,  maître,  c'est  vous,  des  gens  hor- 
ribles étaient  là,  défendez-moi  si  vous  m'aimez. 

Majorel  prit  Clément  dans  ses  bras  et  pendant 
longtemps,  dans  la  nuit,  il  le  promena  en  le  ber- 
çant. 
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Un  soir  d'hiver,  un  grand  vent  battait  la  ville, 
la  pluie  tombait  violemment  mêlée  de  neige. 

Clément  et  l'abbé  entendirent  le  bruit  régulier 
d'une  canne  battant  les  murs. 

—  C'est  Zachée.  Ouvrons-lui  la  porte  qu'il 
s'abrite. 

C'était  un  vieux  mendiant,  ami  de  l'abbé,  qui 
vivait  sous  le  porche  de  son  église  et  qui  jouait  de 
la  clarinette  avec  son  nez.  Il  portait  une  tête  énorme 
sur  des  épaules  caprines,  sa  peau  avait  la  blan- 
cheur des  coutures  de  cicatrices,  ses  lèvres  relevées 
au-dessus  des  gencives  étaient  trop  courtes  pour 
s'unir  et  ses  paupières  coupées  au  ras  des  orbites 
n'essuyaient  jamais  ses  yeux,  deux  boules  de  sang 
coagulé  blasonnées  par  des  raies  noires. 

—  Zachée  dis-nous  ton  histoire  ? 

—  Je  suis  aveugle  depuis  dix-huit  cents  ans, 
pour  avoir  vu  Notre  Seigneur.  C'est  moi  qui  étais 
monté  sur  le  figuier  le  jour  de  son  entrée  à  Jéru- 
salem. Mes  yeux  trop  faibles  ne  purent  supporter 
l'éclat  du  fils  de  Dieu.  J'étais  dans  la  lumière,  je  fus 
précipité  dans  la  nuit.  —  Je  criai  vers  Lui  éper- 
diiment.  Il  mit  sa  main  sur  mon  visage  et  me 
demanda  :  Zachée,  quelle  chose  te  blesse  ?  — 
Seigneur,  vous  le  savez  :  guérissez-moi.  —  Vis 
plutôt  éternellement  et  conserve  dans  la  nuit  la 
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vision  de  ma  forme  périssable.  — Tous  les  chrétiens 
vivent  de  sa  pensée;  et  moi  seul,  moi  seul,  je  Lai 
vu,  —  comprenez-vous  :  moi  seul  ! 


L'enfance  de  Clément  se  passa  entre  le  prêtre,  le 
païen  et  le  mendiant. 


Le  Gérant  :  Cuaulks  Pi';guy 


Ce  cahier  a  été  compose  par  des  ouvriers  syndiquos 
Suresnes.  —  Imprimerie  G. -A.   Richard  4  Compagnie,  9.   rue  ilu  Pont  —  2226 


Nos  corresjxj/tdaftts  peuvent  nous  aider'  : 

en  souscrivant  des  souscriptions  mensuelles  régulières 
et  des  souscriptions  extraordinaires  : 

en  s' abonnant; 

en  abonnant  leurs  amis  et  toutes  personnes  à  qui  ces 
cahiers  conviendraient  ; 

en  nous  donnant  des  abonnements  à  servir  à  des  per- 
sonnes à  nous  indiquées  d'ailleurs  par  nos  correspon- 
dants ou  par  les  «  Journaux  pour  tous  »  : 

en  nous  donnant  les  noms  et  adresses  des  personnes  à 
qui  nous  servirions  utilement  des  abonnements  éventuels 
ou  des  abonnements  gratuits  payés  d'ailleurs  ; 

en   Jious  envoyant  des  documents  et  renseigiie/neiits. 

Toutes  les  fois  que  nos  deux  correspondants  le 
désirent  et  nous  y  autorisent,  nous  les  metio/is  en 
communication,  c'est-à-dire  que  nous  donnons  à  chacun 
des  deux  le  nom  et  l'adresse  de  la  personne  —  qui  reçoit 
l'ahonnement  payé,  —  qui  paye  l'abonnement  reçu. 

Pour  pouvoir  donner  à  nos  futurs  abonnés  des  collec- 
tions complètes,  nous  renonçons  rigoureusement  à  la 
vente  au  cahier. 

Par  exception  peiulanl  les  vaca/ices  de  Pâques,  du 
lundi  iG  au  samedi  -jS  avril  inclus,  administration  et 
rédaction  le  lundi,  le  Jeudi  et  le  samedi,  de  i  heure  à 
z/  heures  et  demie.  Je  prie  ceux  de  nos  camarades  pro- 
vinciaux qui  seront  de  passage  à  Paris  de  vouloir  bien 
venir  causer  avec  noiis-me'ines. 

Adresser  Imite  la  correspondance  à  M.  (J hurles 
J'égii)-.    If),  rue  (les    l-'ossés-Saint-Jacipws.  Paris. 


Xoiis  /iiihlions  K'i'cdnienl  notre  ctdt  de  silnatinii  :  nniis 
avons  tiré  le  sixième  cahier'  à  Soo  exe/njtlaires: 
outre  lyi  e.\emj)laires  d'ahoniwinents  annaels  f>-ra- 
tuitset  20  e.\em/)laires  (l'aboniienients  annuels  irratuits 
parés  d'aiUenrs. 

nous  l'avons  eiiK'oré  à  i  V.'î  abonnés  ferme, 

—  à  I  () 2  abonnés  éventuels  : 

et  lions  avons  fait  -j-j  services,  dont  .1  aux  im/irinieiirs. 

Xoiis  continuerons  dans  le  jirochain  cahier  à  /lublier 
le  second  roman  de  Jérôme  et  Jean  Tharaud  :  la 
lumière:  nous  en  publierons  toute  lu  deuxième  partie  : 
le  muiiicien. 

Demander  à  la  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édi- 
tion, I  ~.rue  (hijas,  Paris,  le  premier  roman  de  Jérôme 
et  de  Jean  Tliaraud  :  le  Colfineur  débile,  un  beau  volume 
in- 1 8  Jésus  de  i  lô  pai>-es.  pour  un  franc. 

Aussitôt  que  nous  aurons  liai  de  publier  la  lumière, 
nous  en  ferons  un  tirasi-e  à  part  très  restreint,  en  un 
beau  volume  in-lS  Jésus  à  peu  près  de  même  épaisseur, 
pour  un  franc.  Xous  prions  ceux  de  nos  correspondants 
i/ui  voudraient  nous  l'acheter  de  vouloir  bien  nous  en 
avertir.  .[Jouter  o  fr.  .'x)  piuir  les  frais  d'envoi  en  /wo- 
viiice  et  à  l'extérieur. 

Vient  de  pdniîlre  à  la  Société  nouvelle  de  librairie  et 
d'édilitni.  i  ~.  rue  (Jujas.  Paris,  le  Procès  des  Assom/i- 
tionnist.-s.  réi/uisitoire  du  Parquet,  e.xpo.^é  et  réi/uisi- 
toire  du  Procureur  de  la  Pé/iublii/ue.  compte  rendu 
stétiog-ra/diii/iie  partiel  des  débats,  arrêt.  1  volume, 
•j.')  (i pai>('s.  imprimées  très  denses,  in- 1  (i. pour  cini/nunle 
centimes. 


Huitième  cahier  du  20  avril  1900 


Gaf)ieps 
de  la  Quinzaine 


PARAISSANT    LE    5    ET    LE    20    DU    MOIS 

PARIS 

19,  rue  des  Fossés-Saint-Jacques 


Ces  cahiers  sont  édités  jmr  des  sonscri/itions  men- 
suelles rétrulières  et  par  des  souscriptions  extraordi- 
naires: la  souscription  ne  confère  aucune  autorité  sur 
la  rédaction  ni  sur  l'administration  :  ces  fonctions 
demeurent  libres. 

Nous  /trions  nos  corres/tondants  de  K'ouloir  bien 
accepter  que  la  liberté  laissée  à  la  rédaction  et  à  l'admi- 
nistration, comme  elle  s'étend  déjà,  depuis  le  quatrième 
cahier,  à  l'épaisseur,  s'étende  aussi  à  la  périodicité  de 
ces  cahiers.  Xous  a^'ons  longtemps  pensé  que  nous  réus- 
sirions à  les  donner  enfin  ponctuellement  au.x  dates 
indiquées.  Xous  avons  reconnu  que  cela  nous  est  im/)os- 
sible  et  nuirait  à  la  fabrication  même.  La  mise  en  paices 
d'une  au.<isi  mince  brochure  e.st  toujours  di()icile,  parce 
que  l'on  tâche  de  tomber  juste  avec  les  feuilles  d'impri- 
merie. Nous  avons  compliqué  cette  habituelle  difficulté 
en  lâchant  de  donner  toujours  des  morceau.x  entiers, 
documents,  renseiifnements  ou  commentaires.  Ainsi  la 
mise  en  pages  de  ce  liuitième  cahier  a  été  considérable- 
ment retardée  parce  que  la  conférence  du  citoyen  La- 
farg-ue  s'est  montrée  particulièrement  insociable.  Xouji 
avons  d'abord  pensé  que  les  /^^  pages  de  sept  qu'elle 
représente  pourraient  passer  dans  ce  cahier.  Puis  nous 
avons  dû  la  reporter  au  neuvième  et  refondre  entière- 
ment celui-ci.  La  préparation  tics  élections  inittiicipalcs 
a  aussi  retardé  l'impression. 

Xous  .servons  dès  à  pré.fcnt  :>  i  S  abonnements  gratuits 
à  218  destinataires,  dont  au  tnoitis  iô(i  instituteurs 
et  institutrices,  destinataires  dont  les  noms  et  adresses 
nous  ont  été  donnés  soit  par  nos  correspondants,  soit 
ftar  les  «  Journau.x  pour  tons  ».  (cuvre  à  laquelle 
ctdlaborenl  déjà  la  jdupart  de  nos  lecteurs,  et  dont 
nrnis  les  entretiendrons  longuement  dans  un  de  nos 
prochains  cahiers. 

Xos  corrcsp:)ndanls  peuvent  nous  aider  : 

en  souscrivant  des  s'>usc/'i/it ions  mensuelles  n'-gulières 
et  des  souscriptions  extraordinaires  : 
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Mon  ami, 

Si  tu  étais  encore  à  Paris,  tu  te  serais  fait  im  devoir 
et  un  plaisir  d'assister  à  la  conférence  que  le  citoyen 
Paul  Lafargue  a  donnée  à  l'Hôtel  des  Sociétés  Savantes, 
8,  rue  Danton,  le  vendredi  23  mars,  à  huit  heures  du 
soir,  sous  la  présidence  du  citoyen  Edouard  Vaillant 
et,  comme  on  dit,  sous  les  auspices  du  Groupe  d'étu- 
diants collectivistes,  adliérents  au  Parti  ouvrier  français. 

Tu  connais,  pour  en  avoir  fait  partie,  le  Groupe  des 
Étudiants  Collectivistes  de  Paris.  Je  ne  t'en  ferai  pas 
l'iiistoire,  parce  que  je  ne  la  sais  pas,  parce  que  tu  la 
sais  mieux  que  moi,  parce  que  deux  jeunes  citoyens, 
qui  la  savent,  l'écriront  quelque  jour,  parmi  l'histoire 
du  mouvement  socialiste  en  France  depuis  la  Coimnune. 
Jadis  adhérent  au  Parti  ouvrier  français,  le  Groupe  des 
Etudiants  Collectivistes  prit  naguère  une  part  tout  à 
fait  importante,  sinon  prépondérante,  à  la  défense  du 
quartier  contre  les  bandes  an  ti  sémitique  s.  Cette  atti- 
tude républicaine  et  révolutionnaire  ne  pouvait  plaire 
au  Conseil  national  du  Parti  ouvrier  français.  Le  Groupe 
des  étudiants  tomba  en  disgrâce.  Il  resta  insoumis.  Ses 
délégués  au  Congrès  de  Montluçon  furent  particulière- 
ment maltraités.  Il  résolut  dès  lors  de  recouvrer  sa 
liberté.  En  vain  les  guesdistes  essayèrent-ils  de  le  garder 
aggloméré.  Après  des  débats  un  peu  troubles  ime  majo- 
rité consciente  finit  par  voter  l'affranchissement.  Bientôt 
le  Groupe  des  Étudiants  Collectivistes  adliéra,  comme 
il  convenait,  à  la  Fédération  des  Socialistes  Révolution- 
naires, de  la  Confédération  des  Socialistes  Indépendants.  ♦^  M 
Le  camarade  Sarrautc  le  représentait  au  Congrès.  i'' 
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Le  Groupe  donna  bientôt  la  mesure  de  son  efficacité. 
On  peut  dire  en  effet  que  le  Mouvement  Socialiste,  fondé 
pour  le  i5  janvier  1899,  est  sorti  de  lui.  Quelle  que  soit 
l'activité  de  l'initiateur  et  du  directeur,  une  revue  comme 
le  Mouvement  ne  naît  pas  si  elle  n'a  pas  pour  ainsi  dire 
un  berceau  naturel,  un  entourage  préalable,  un  labora- 
toire préparé,  une  clientèle  prévenue.  Le  Groupe  lut 
pour  le  Mouvement  ce  berceau,  cet  entourage,  donna  au 
Mouvement  ce  laboratoire  et  cette  clientèle.  Or,  il  fau- 
drait n'avoir  soi-même  jamais  écrit  une  ligne  ou  corrigé 
une  épreuve  ou  lu  un  imprimé  pour  ne  pas  apercevoir 
toute  l'utilité,  toute  l'efficacité,  toute  la  difficulté,  toute 
l'opportunité,  toute  la  convenance  d'une  revue  conmie 
le  Mouvement. 

Pareillement  l'appel  aux  Étudiants  Socialistes  pour 
l'organisation  d'un  Congrès  international  des  étudiants 
et  anciens  étudiants  socialistes,  que  tu  as  lu  dans  le 
Mouvement  du  i'"''  avril,  est  signé  pour  la  plus  grande 
part  de  membres  du  Groupe. 

Si  tu  avais  été  à  Paris,  tu  aurais,  au  commencement 
de  cette  année  scolaire,  distribué  parmi  les  étudiants 
des  Facultés  le  programme  du  Groupe. 

Ce  programme  était  ainsi  disposé  au  recto  : 

GROUPE  DES  ÉTUDIANTS  COLLECTIVISTES  DE  PARIS 
Fondé  en  1893 

Siège  social  :  a'J,  rue  de  Pantoise  (près  le  square  Monge) 

Aux  Étudiants  de  l'Université  de  Paris 

Camarades, 

Au  lendemain  de  la  redoutable  crise  que  nous  venons  de 

traverser,  alors  que  les  conquêtes  les  plus  essentielles  de  la 

civilisation  moderne  ont  été  menacées  par  un  retour  offensif 

de  la  réaction,  beaucoup  d'entre  vous  se  demandent  si  les 
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vieux  partis  boui'geois  sont  encore  capables  aujourd'hui 
d'assurer  le  respect  des  faibles  libertés  conquises,  de  garan- 
tir l'avenir  de  la  civilisation  même. 

Au  milieu  du  désordre  des  esprits  et  de  l'anarchie  sociale, 
en  présence  de  l'impuissance  radicale  du  libéralisme  bour- 
geois à  défendre  les  garanties  démocratiques  essentielles 
contre  les  entreprises  des  réactions  médiévales  et  les  sau- 
vageries du  nationalisme,  le  prolétariat  socialiste  apparaît, 
à  l'heure  actuelle,  comme  le  seul  espoir  de  la  démocratie  et 
l'unique  sauvegarde  des  idées  de  progrès  et  de  liberté. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  l'action  du  socialisme  :  théo- 
riquement, il  substitue  aux  vieilles  méthodes  de  raisonne- 
ment les  méthodes  réalistes  de  la  science  moderne.  C'est 
l'observation  des  phénomènes  sociaux,  c'est  la  logique 
même  de  l'histoire  qui  nous  ont  conduits  aux  conclusions 
communistes  :  la  socialisation  des  moyens  de  production  et 
d'échange  réalisée  par  l'action  internationale  des  travail- 
leurs et  l'org'anisation  du  prolétariat  en  parti  économique 
et  politique  de  classe. 

Vous  viendrez  à  nous,  Camarades,  pour  étudier  librement 
la  doctrine  et  l'histoire  du  mouvement  socialiste.  Vous  y 
rencontrerez,  au  milieu  du  scepticisme  universel,  les  dé- 
vouements les  plus  purs,  et  ceux  d'entre  vous  qu'un  pessi- 
misme superficiel  aurait  atteints  en  tireront  cette  conclusion 
que  la  vie  vaut  tout  de  même  la  peine  d'être  vécue. 
Camarades, 

Le  Groupe  des  Étudiants  Collectivistes  de  Paris  fêtait 
l'année  dernière  son  sixième  anniversaire.  Depuis  sa  fon- 
dation, il  a  pris  l'initiative  de  toutes  les  manifestations  qui 
ont  groupé  les  étudiants  socialistes  de  l'Université  de  Paris, 
et  il  est  sans  contredit,  à  l'heure  actuelle,  le  foyer  le  plus 
puissant  des  idées  nouvelles  au  Quartier  Latin.  11  est  large- 
ment ouvert  à  tous  ceux  qui  acceptent  le  programme  et  la 
tactique  déGnis  dans  les  congrès  ouvriers  nationaux  et 
internationaux,  et,  notamment,  par  le  récent  congrès 
général  du  socialisme  français. 

Paris,  le  12  décembre  189Q 

N.-B.  —  Le  Groupe  des  Etudiants  Collectivistes  de  Paiis  se  réuuit 
tous  les  vendredis  soirs  à  son  siège  social,  23,  rue  de  Pontoise  (près  le 
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square  Monge),  pour  discussions,  conférences,  causeries,  élaboration 
d'articles  et  de  brochures.  Il  est  en  relation  permanente  avec  les 
groupes  d'étudiants  socialistes  de  Lille,  Lyon,  Montpellier,  Toulouse, 
Rennes,  Bruxelles,  Liège,  Genève,  Zurich,  Berlin,  Vienne,  Prague,  etc, 
et  s'associe  à  toutes  les  manifestations  de  l'action  socialiste  nationale 
et  internationale. 


Il  portait  au  verso  le  tableau  de  l'emploi  du  temps  : 
ANNÉE  SCOLAIRE  1899-1900 

Conférences  publiques  à  l'Hôtel  des  Sociétés  Savantes 

DÉCEMBRE  1899  FRANCIS  de  PRESSENSÉ      Le  conflit  transvaa- 

licn  et  l'impérialisme 
ansrlo-saxon 


Janvieu  igoo        EMILE  VANDERVELDE 
JEAN  JAURÈS 
FÉVRIER  GASTON  MOCH 

ENRICO  FERRI 
LOUIS  de  BROUCKÈRE 

Mars  GUSTAVE  ROUANET 

A\  Rir-  HECTOR  DENIS 


Le  collectivisme  et 
la  concentration  capi- 
taliste 

Bernstein  et  l'évolu- 
tion de  la  doctrine  so- 
cialiste 

L'organisation  des 
milices  et  la  suppres- 
sion des  armées  per- 
manentes 

Le  socialisme  et 
l'évolution 

L'optimisme  écono- 
mique au  dix-liuitiè- 
me  siècle 

L'antisémitisme 

Les  premiers  socia- 
listes français 
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Causeries  à  l'intérieur  du  groupe,  à  son  siège  social,  23,  rue  de 

Pontoise,  près  le  square  Monge 

N.  B.  —  Chaque  Causerie  est  suivie  d'une  discussion  générale  sur 
la  question  traitée  par  le  Conférencier. 


I.  —  DOCTRINE 


LOUIS  RÈVELIN 

professeur  au  Collège  des 

Sciences  Sociales 

JOSEPH  SARRAUTE 
membre  du  Groupe 

6.  SOREL 

professeur  d  l'École  de 

Morale 

LOUIS  DE  BROUCKÈRE 

professeur  d    l'Université 
nouvelle  de  Bruxelles 

HUBERT  LAGARDELLE 

directeur 

du    Mouvement    Socialiste, 

membre  du  Groupe 

BERNARD  LAZARE 

JEAN  LONGUET 

membre  du  Groupe 

RENÉ  AROT 

membre  du  Groupe 

MARCEL  LANDRIEU 

membre  du  Groupe 

EMILE  BURÉ 
membre  du  Groupe 


La  théorie  de  la  population  clans 
Maltlius  et  dans  Marx 

Le  socialisme  et  la  démocratie 

Les  nouvelles  conceptions  socia- 
listes. 

La  foule  au  point  de  vue  socialiste 
(essai  d'une  pédagogie  socialiste) 

L'évolution  du  socialisme 


L'antisémitisme 

Analyse  du  livre  de  Bernstein 

Le  socialisme  et  la  question  colo- 
niale 

L'erreur  biologique  en  sociologie 
Communisme  et  anarchisme 


II.  —  LEGISLATION  OUVRIERE 


Docteur  FAUQUET 

membre  du  Groupe 

HUBERT  LAGARDELLE 


L'inspection  du  travail  en  France 

Le  truck-system 
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FRANÇOIS  SIMIAND 

agrégé  de  philosophie 

JEAN  LONGUET 

PHILIPPE  LANDRIEU 

licencié  es  sciences 
membre  du  Groupe 

ANATOLE   DE  MONZIE 
membre  du  Groupe 

HENRI  THIROUX 

membre  du  Groupe 


igoo  a 

Le  salaire  en  France 

Le  salaire  en  Angleterre 

Les  projets  de  législation  contre 
les  grands  magasins 

La  nouvelle  loi  sur  les   syndicats 
ouvriers 

La  protection  légale   des   femmes 
en   couches   dans  la  classe   ou- 


III.  —  ORGANISATION  OUVRIERE 

à)  ORGANISATION  ÉCONOMIQtJE 


BRIAT 

membre  de  la  Commission 
consultative  de  la  Bourse 
du  Travail. 

EUGÈNE  GUÉRARD 

ex-secrétaire-général  du 
Syndicat  des  Chemins  de  fer 

MARTINET 

secrétaire  du  Syndicat  des 

employés 

MARCEL  MAUSS 

agrégé  de  philosophie, 
membre  du  Groupe 

VEOITZ 

membre  du  Groupe 

EDGARD   MILHAUD 

agrégé  de  philosophie 

OLIVIER 
membre  du  Groupe 


Les  institutions  de  la  Bourse  du 
Travail  de  Paris 


L'organisation  des  travailleurs  dii 
transport 

L'organisation  corporative  des 
employés 

Les  trade-unions  anglaises 


Les  trade-unions  américaines 

L'organisation  syndicale  en  Alle- 
magne 

La  coopération  en  France 
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b)  ORGANISATION  POLITIQXJE 

LOUIS  RÉVELIN  L'unité  socialiste  en  France 

LOUIS  DUBREUILH  L'unité  socialiste  et  les  grandes 

rédacteur  organisations 
à  la  Petite  République 

ALBERT  RICHARD  Organisation  politique  et  organi- 

du  Parti  ouvrier  socialiste  sation  syndicale 
révolutionnaire 


PAUL  FAUCONNET 

agrégé  de  philosophie 

SZMÉRÉ 

membre  du  Groupe 

G.  PINAROI 

correspondant  de  l'Avanti 

G.    SERGE 

membre  du  Groupe 


Le  parti  démocrate  socialiste  alle- 
mand 

Le  parti  socialiste  autrichien 
Le  parti  socialiste  italien 
Le  socialisme  en  Russie 


Je  ne  sais  où  en  est  l'exécution  du  programme  inté- 
rieur. Je  pense,  d'après  les  précédents,  qu'il  fut  exécuté 
à  peu  près  régulièrement,  un  peu  librement,  comme  on 
fait  avec  ces  programmes,  en  réduisant  au  moins  que 
l'on  put  le  frottement,  le  retard,  et  le  déchet  inévitable. 

Je  sais,  pour  avoir  \ti  les  affiches  familières  posées 
sur  les  mm-s  du  quartier,  que  les  conférences  publiques 
annoncées  au  programme  ci-dessus  furent  organisées. 
La  conférence  du  citoyen  Francis  de  Presscnsé,  le 
Transvaal  et  V Angleterre,  fut  donnée  le  mardi  12  dé- 
cembre 1899,  sous  la  présidence  du  citoyen  Jaurès;  nous 
l'avons  lue  dans  le  Mouvement  Socialiste,  nuaiéros  26  du 
10  janvier  et  27  du  i"  février  1900.  La  conférence  de  Van- 
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dervelde,  député  de  Charleroi,  professeur  à  l'Université 
Nouvelle  de  Bruxelles,  Socialisme  et  Collectivisme,  fut 
donnée  le  mardi  6  mars,  sous  la  présidence  du  citoyen 
Albert  Poulain,  député  des  Ardennes  ;  sans  doute  parce 
qu'elle  était  plus  générale  et  d'un  sujet  plus  vaste,  elle 
ne  parut  pas  au  Mouvement.  La  conférence  de  Jam-ès, 
annoncée  ainsi  dans  la  Petite  République  :  Bernstein  et 
l'évolution  de  la  doctrine  socialiste,  fut  donnée  le  ven- 
dredi 16  février  (i);  nous  l'avons  lue  dans  le  Mouve- 
ment, numéros  29  du  i*^""  et  3o  du  i5  mars,  intitulée  ainsi  : 
Bernstein  et  V Évolution  de  la  Méthode  Socialiste.  La 
conférence  de  Enrico  Ferri,  professeur  à  l'Université  de 
Rome  et  au  Collège  des  Sciences  sociales,  député  socia- 
liste au  Parlement  italien,  Evolution  économique  et  Évo- 
lution sociale,  avait  été  avancée  et  fut  donnée  le  lundi 
i5  janvier,  sous  la  présidence  du  citoyen  Jean  Allemane. 
La  conférence  de  Gaston  Moch,  sur  la  suppression  des 
armées  permanentes  et  la  création  des  milices  natio- 
nales, a  été  donnée  tout  récemment,  le  vendredi  6  avril, 
sous  la  présidence  du  citoyen  Gérault-Richard.  Je  crois 
que  le  Groupe  a,  par  un  vote  récent,  décidé  d'ajouter  à 
son  programme  une  conférence  publique  de  Bernard 
Lazare  sur  l'Antisémitisme. 

Les  conférences  données  sous  les  auspices  du  Groupe 
des  Étudiants  collectivistes  de  Paris,  étant  de  plus  en 
plus  fréquentes,  de  plus  en  plus  fréquentées,  de  mieux 
en  mieux  réussies,  ont  lieu  selon  im  cérémonial  tradi- 
tionnel de  mieux  en  mieux  établi,  que  tu  connais  bien, 
et  qui  est  annoncé  presque  invariablement  sur  l'aflîche. 


(1)  Et  non  pas  le  10,  comme  l'indique  le  Mouvement  par  une  erreur 
typographique. 
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dans  les  bulletins  et  dans  les  journaux.  Voici  le  schème 
de  cette  annonce  : 

GROUPE   DES    ÉTUDIANTS    COLLECTIVISTES    DE    PARIS 

Lundi  premier  janvier  1900,  à  huit  heures  et  demie  du  soir 

HOTEL  DES   SOCIÉTÉS   SAVANTES 

28,  rue  Serpente 

par  le  citoyen 

CONFÉRENCIER 

Professeur  au  Collège  des  Sciences  sociales,  député  socialiste 
au  Parlement  français 

SOUS  la  présidence  du  citoyen 
PRÉSIDENT 

SOCIALISME    ET    BOURGEOISIE 

Entrée  :  cinquante  centimes;  places  réservées  :  un  franc. 

A  partir  de  liuit  heures  et  demie,  les  places  réservées  ne  seront 
plus  garanties. 

A  l'issue  de  la  conférence,  un  puncli  sera  offert  au  citoyen  Confé- 
rencier, avec  le  concours  du  citoyen  Député,  du  citoyen  Délégué,  du 
citoyen  membre  du  Comité  général,  du  citoyen  Conseiller  muni- 
cipal, du  citoyen  Conseiller  général,  du  citoyen  Conseiller  d'arron- 
dissement, du  citoyen  Candidat,  du  citoyen  Futur  candidat,  du 
citoyen  Directeur,  du  citoyen  Rédacteur  en  chef,  du  citoyen  Ré- 
dacteur, du  citoyen  Secrétaire,  du  citoyen  Trésorier  et  de  plusieurs 
Simples  citoyens.  Un  grand  nombre  de  citoyens  Militants  y  pren- 
dront la  parole. 

On  trouve  à  l'avance  des  cartes  réservées  à  l'Hôtel  des  Sociétés 
savantes,  à  la  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  17,  rue 
Cujas,  à  la  Petite  République  et  à  l'Aurore. 

Ces  conférences  traditionnelles,  sérieuses,  utiles, 
moitié  Quartier  Latin  moitié  Paris  même,  ces  confé- 
rences bien  rythmées  se  passent  traditionnellement, 
familièrement,   presque    familialement.    Des    orateurs 
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liabituels,  Jaurès,  Ferri,  Vandervelde  surtout,  y  re\ien- 
nent  périodiquement.  Un  public  habituel  y  revient  fré- 
quemment. Ce  sont  vraiment  des  conférences  de  travail 
et  d'étude,  et  non  pas  ce  (|ue  l'on  est  malheureusement 
forcé  de  nommer  des  réunions  publiques.  A  plus  forte 
raison  n'ont-elles  rien,  mais  rigoureusement  rien  de 
commun  avec  les  réunions  électorales.  Toujours  la  dis- 
cussion y  est  sérieuse  et  courtoise.  11  n'y  a  jamais  là 
aucun  incident  désagréable. 

Ou  plutôt  il  n'y  avait  jamais  eu  là  aucun  incident  vrai- 
ment désagréable,  quand  le  Groupe  des  Étudiants  collec- 
tivistes résolut  de  sacrifier,  lui  aussi,  à  ce  besoin  de  con- 
corde qui  travaille  évidemment  le  monde  socialiste.  Ou 
bien  voulut-il  faire  à  Jaurès  le  plaisir  d'inaugurer  avec 
lui  aux  Sociétés  Savantes  la  méthode  évangélique  ré- 
cemment instituée  par  le  citoyen  tribun.  Toujours  est-il 
que  pour  la  conférence  de  Jaurès  la  présidence  fut  d'un 
commun  accord    attribuée  au  citoyen  Marcel  Sembat. 

Tu  as  lu  dans  la  Petite  République  du  dimanche  18  fé- 
vrier le  compte  rendu  de  Gaston  Gagniard  :  «  Un  punch 
a  lieu  dans  une  salle  voisine,  (i)  où  plus  de  cinquante 
personnes  sont  réunies  et  font  fête  à  Jaurès,  à  Allemane, 
à  Sembat,  à  Anatole  France,  à  Fournière,  à  de  Pres- 
sensé.  »  Tu  as  lu  dans  le  Mouvement  le  texte  sténo- 
graphié de  la  conférence.  Tu  as  lu  et  entendu  ces  belles 
paroles  que  je  ne  puis  m' empêcher  de  citer  : 

«  Donc,  ou  le  prolétariat  n'agira  pas,  ou  il  sera  con- 
stamment mêlé  à  l'action  d'autres  classes;  l'essentiel 


(1)  Rectification  peu  importante  :  le  punch  a  lieu  ordinairement 
dans  la  môme  salle.  Des  citoyens  garçons,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  passent  apros  la  conlVrence  et  distribuent  des  consommations 
aux  citoyens  consommateurs. 
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c'est  qu'à  travers  cette  mêlée,  ce  tumulte  des  élé- 
ments il  agisse  toujours  avec  sa  conscience  de  classe, 
avec  sa  force  distincte  et  organisée,  et  si,  parti  distinct, 
il  étend  sa  surlace  de  contact  avec  d'autres  classes,  moi 
je  ne  m'en  plains  pas.  Nous  voulons  la  révolution,  mais 
nous  ne  voulons  pas  la  haine  éternelle...  (Acclamations 
prolongées,  applaudissements)  —  Et  si,  pour  une 
grande  cause,  quelle  qu'elle  soit,  ou  syndicale  ou  coo- 
pérative, ou  d'art,  ou  de  justice,  même  bourgeoise,  il 
nous  arrive  d'obliger  des  bom-geoi^  à  marcher  avec 
nous,  quelle  force  pour  nous  de  leur  dire  :  ah,  quelle  joie 
il  y  a  pour  les  hommes  qui  se  haïssaient  et  se  détes- 
taient, de  se  retrouver  dans  ces  rencontres  momenta- 
nées, dans  ces  coopérations  d'un  jour...  Et  quelle  joie 
par  conséquent  ce  sera,  sublime,  universelle,  éternelle, 
le  jour  où  ce  sera  la  rencontre  définitive  de  tous  les 
honmies  ! . . ,  (Applaudissements) 

»  Elle  n'est  possible  que  par  la  propriété  commune 
qui  est  le  signe  de  la  réconciliation.  Pour  moi,  il  ne  me 
déplaît  pas  que,  dans  son  mouvement,  dans  son  déve- 
loppement, le  parti  socialiste  et  le  prolétariat  organisé 
coupent,  rencontrent  toutes  les  grandes  causes.  Je  veux, 
nous  voulons  que  le  parti  socialiste  soit  le  lieu  géomé- 
trique de  toutes  les  grandes  choses,  de  toutes  les 
grandes  idées,  et  par  là  nous  ne  désertons  pas  le  com- 
bat poiu"  la  révolution  sociale,  nous  nous  armons  au 
contraire  de  force,  de  dignité,  de  fierté  pour  hâter  cette 
hem'C  révolutionnaire. 

»  Et  maintenant,  camarades,  laissez-moi  vous  le  dire, 
tout  cela  n'est  possible  qu'à  xme  condition,  c'est  que, 
pour  se  conduire  à  travers  cette  mêlée  des  événements 
et  des  hommes,  le  parti  socialiste  soit  sûr  de  lui-même, 

II 
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et  pour  être  sûr  de  lui-même  il  faut  qu'il  soit  organisé 
et  unifié,  pour  porter  à  travers  les  événements  la 
lumière  de  sa  conscience  communiste.  Voilà  pourquoi 
je  considère  que  l'acte  de  classe,  l'acte  révolutionnaire 
le  plus  efficace  à  l'heure  présente,  c'est  l'unification  de 
notre  Parti,  et  voilà  pourquoi  à  vous,  jeunes  gens  socia- 
listes, qui  rêvez  d'un  grand  parti  unifié,  auquel  vous 
irez  sans  adopter  les  querelles  ou  les  divisions  ou  les 
distinctions  d'école,  c'est  à  vous  de  nous  aider  tous  à 
réaliser  cette  unité  en  nous  soufflant  votre  cordialité 
généreuse,  afin  que  nous  puissions  opposer  la  fraternité 
socialiste  aux  dissentiments  de  la  société  bom'geoise!...» 
(Vifs  applaudissements,  acclamations  prolongées  et  cris 
de  :  Vive  Jaurès!...) 

Mais  le  bon  provincial  qui  s'embarquerait  volontaire 
sur  ces  rêves  amis  risquerait  le  naufrage.  Un  incident 
se  produisit,  dont  je  te  donne  un  récit  d'après  un  témoin: 
Le  citoyen  Sembat,  président  présomptif,  advint  en 
retard.  La  présidence  fut  donc  donnée  au  citoyen  AUe- 
mane.  Le  citoyen  Sembat  n'en  prit  pas  moins  la  parole, 
au  cours  de  la  cérémonie,  au  punch,  autant  que  je  me 
rappelle  ce  que  l'on  m'a  dit,  expliquant  à  l'assistance 
que  les  étudiants  l'avaient  prié  de  vouloir  bien  accepter 
la  présidence  pour  contrebalancer,  sinon  pour  corriger 
la  conférence  de  Jaurès,  pensant  bien  que  Jaurès  ne 
parlerait  pas  irréprochablement,  —  les  étudiants  n'a- 
vaient parlé  ni  pensé  que  de  libre  discussion,  de  dis- 
cussion ouverte  —  tpi'il  ne  s'agissait  pas  de  s'imaginer 
que  les  auteurs  et  que  les  signataires  du  manifeste  le 
regrettaient,  mais  qu'ils  étaient  heureux  et  fiers  et  con- 
tents de  le  maintenir,    que    ce    manifeste  était  bien 

la 
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fait.  Telles  furent  à  peu  près  les  paroles  du  prince  pré- 
sident. Elles  jetèrent  un  froid,  comme  on  dit.  Jaurès  dut 
répliquer  quel(jues  mots.  Plusieurs  citoyens  laissèrent 
échapper  plusieurs  appréciations  sévères  :  Il  nous  fait 
dire  ce  que  nous  n'avons  jamais  dit.  C'est  odieux.  C'est 
infâme.  Ainsi  plusieurs  jeunes  citoyens  sincères  lais- 
saient échapper  des  paroles  drejiusistes. 

Un  second  témoin  me  donne  un  second  récit  du  même 
incident  :  Non,  me  dit-il,  ce  ne  fut  pas  aussi  âpre  que 
tu  l'écris,  seulement  un  peu  embarrassé ,  au  punch , 
mais  si  peu,  que  les  personnes  qui  n'étaient  pas  au  cou- 
rant disaient  :  Tiens ,  c'est  intéressant ,  im  échange 
d'idées  connue  ça  entre  Sembat  et  Jaurès. 

Un  troisième  témoin  me  dit  :  J'étais  un  peu  au  cou- 
rant. Cet  incident  m'a  fait  beaucoup,  beaucoup  de 
peine.  Seulement,  il  vaut  mieux  ne  pas  publier  tout 
cela  :  c'est  trop  mince,  pour  la  publicité.  Puis  la  publi- 
cation, en  elle-même,  et  même  fidèle,  fausse  toujours 
un  peu. 

Et  moi  je  dis  :  Tu  départageras  mieux  que  moi  ces 
témoins.  Mais  je  sais  bien  que  ces  incidents  introdui- 
sent dans  l'action  des  insincérités  incessantes,  et  des 
incertitudes,  et  des  inquiétudes,  et  des  inconstances,  et 
des  inconsistances,  et  d'incroyables  déperditions. 

Quand  la  minorité  guesdiste  —  infime,  ainsi  qu'il  sied 
à  la  minorité  —  eut  quitté  le  Groupe  infidèle  des  Étu- 
diants collectivistes  de  Paris,  elle  s'avisa  industrieuse- 
ment  que  le  mot  groupe  est  un  nom  commun,  masculin 
singulier,  dont  aucune  loi  bourgeoise  n'interdit  l'us  et 
l'abus  à  aucun  citoyen  français,  et  même  étranger  :  ces 
ingénieux  citoyens  pouvaient  donc  se  nonuuer  groupe. 

i3 
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Ils  se  nommèrent  Groupe.  Ensuite  l'industrieuse  mino- 
rité s'avisa  que  le  mol  étudiants  est  un  nom  presque 
aussi  conunun,  plus  proprement  masculin,  mais  plu- 
riel, dont  toutes  les  lois  bourgeoises  et  dont  les  mœurs 
permettent  l'usage  et  l'abusage  à  la  plupart  des  citoyens 
français  et  de  leurs  concitoyens  étrangers  :  nos  ingé- 
nieux citoyens  avaient  quelque  peu  étudié  ;  les  mis 
étaient  ou  avaient  été  des  étudiants  véritables  ;  et  ceux 
qui  n'avaient  étudié  ni  aux  lettres,  ni  aux  sciences,  ni  aux 
arts,  ni  à  la  philosophie,  ni  au  droit,  ni  à  la  médecine, 
avaient  au  moins,  dans  les  rares  intervalles  que  leur 
laissaient  les  fondations  des  groupes  innumérables, 
vaguement  aperçu  le  Socicdiste,  Organe  central  du 
Parti  Ouvrier  Français,  paraissant  le  dimanche  (i);  ils 
pouvaient  donc  se  nommer  étudiants.  Ils  se  nommèrent 
Étudiants.  Ils  se  nommèrent  Collectivistes.  Ils  se  nom- 
mèrent de  Paris.  L'assemublage  fortuit  de  ces  intitulés 
incontestablement  légitimes  pouvait  presque  donner: 
Groupe  des  Étudiants  Collectivistes  de  Paris.  Mais  par 
une  heureuse  intervention  de  la  modestie  habituelle  aux 
citoyens  guesdistes,  l'assemblage  ne  donna  que  ces 
mots:  Groupe  d'Étudiants  Collectivistes  de  Paris,  adhé- 
rent à  l'Agglomération  Parisienne  du  Parti  Ouvrier 
Français.  J'ai  conté  cette  histoire  dans  la  revue  blanche 
du  i5  septembre  passé.  Alors  on  m'assurait  que  c'était 
là  bien  servir  le  socialisme.  Sept  mois  intervinrent.  Je 
la  conte  aujourd'hui.  Je  la  conterai  toujours.  Plusieurs 
s'imagineront  que  je  trahis  le  socialisme.  Incohérence 
et  tristesse  des  tactiques.  —  Saine  solidité  de  l'iiistoire, 
constance  immuable  et  tristesse  meilleure  de  la  vérité. 


(1)  Rédaction  et  admiaistration,  5,  rue  Rodier,  Paris. 
14 
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Si  l'assemblage  avait  donné  Groupe  des  Étudiants 
Collectwistes  de  Paris,  l'ancien  Groupe  des  Étudiants 
Collectivistes  de  Paris  aurait  été  fort  embarrassé,  car 
je  ne  sais  pourquoi  il  n'avait  pas  l'air  de  tenir  du  tout 
à  ce  que  la  confusion  s'établît  dans  l'esprit  du  public. 
Le  nouveau  groupe  envoyait  à  la  presse  les  bons  com- 
muniqués. Je  crois  me  rappeler  qu'une  fois  au  moins, 
après  le  manifeste,  l'ancien  groupe  envoya  aux  mêmes 
journaux  le  communiqué  de  distinction. 

Au  commencement  de  l'année  scolaire,  le  groupe  d', 
ainsi  que  le  groupe  des,  distribua  xm  programme.  Je  l'ai 
eu  en  mains.  Je  voulais  te  l'envoyer.  Je  ne  sais  où  je 
l'ai  mis.  Je  crois  que  je  l'ai  rendu  à  qui  me  l'avait  prêté. 
Il  convient  d'ailleurs  que  ce  document  figure  parmi  les 
documents  et  les  renseignements  que  je  réunirai  sans 
doute  sur  le  Parti  Ouvrier  Français,  car  le  Groupe  d' 
n'est  qu'une  parcelle  du  Parti  Ouvrier  détachée  au  quar- 
tier latin  du  cinquième  arrondissement. 

Ayant  aussi  fidèlement  imité  les  noms,  actes  et  pa- 
roles de  l'ancien  groupe,  le  nouveau  groupe  ne  pouvait 
manquer  dïmiler  les  conférences  à  l'Hôtel  des  Sociétés 
Savantes.  Mais  pour  faire  une  conférence  il  faut  avoir 
un  citoyen  conférencier.  Par  un  malheureux  hasard  la 
plupart  des  citoyens  conférenciers  sont  des  citoyens 
intellectuels.  Par  un  non  moins  malheureux  hasard  la 
plupart  des  citoyens  intellectuels  ne  sont  pas  des  ci- 
toyens guesdistes.  Ils  sont  contaminés.  Il  fallait  ima- 
giner un  conférencier  qui  ne  fût  pas  intellectuel,  in- 
venter un  intellectuel  qui  ne  fût  pas  non  guesdiste.  Il 
n'y  en  avait  qu'un,  celui  qui  est  officiellement  l'intel- 
lectuel du  Parti,  chargé  de  penser  pour  tous  les  cama- 
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rades,  celui  qui  est  intellectuel  et  qui  ne  l'est  pas,  celui 
dont  on  dit  fièrement  :  C'est  un  intellectuel,  celui-là,  mais 
ce  n'est  pas  un  intellectuel  conrnie  vous  :  j'ai  nommé 
le  citoyen  Lafargue.  Et  naturellement  on  choisit  pour 
sujet  de  sa  conférence  :  le  Socialisme  et  les  Intellectuels. 
Aussitôt  que  je  vis  sur  les  murs  l'affiche  annonçant  la 
nouvelle  conférence,  ma  première  pensée  fut  que  cette 
conférence  faisait  pour  ainsi  dire  époque  dans  la  vie 
du  quartier,  que  tous  nos  camarades  présents  ne  man- 
queraient pas  d'y  aller,  que  tous  nos  camarades  absents 
regretteraient  de  n'y  pouvoir  aller.  Je  résolus  dès  lors 
de  t'en  donner  une  image  fidèle.  Je  voulus  commencer 
par  l'affiche.  Le  citoyen  Henri  Boivin  se  rendit  tout  ré- 
cemment chez  l'imprimeur,  qui  est  un  peu  son  voism. 
L'imprimeur  déclara  qu'il  n'en  avait  plus.  Je  le  regrettai 
vivement.  D'industrieux  typographes  se  seraient  iji- 
géniés  à  la  reproduire  pour  toi  dans  les  cahiers.  Il  faut 
y  renoncer.  Soit.  Cette  affiche,  moitié  plus  petite,  rap- 
pelait assez  fidèlement  les  fréquentes  affiches  du  Groupe 
des.  Mais  les  cartes  réservées  ne  se  trouvaient  pas  aux 
même  adresses.  En  particulier  la  librairie  Giard  et 
Brière,  16,  rue  Souffiot,  remplaçait  la  Société  nouvelle 
de  librairie  et  d'édition.  Un  passant  rapide  et  non 
averti  pouvait  n'en  pas  voir  et  n'en  pas  faire  la  diffé- 
rence. Le  Groupe  des  redouta  sans  doute,  cette  fois 
encore,  la  confusion,  car  je  lis  dans  l'Aurore  du  jeudi 
22  mars,  au  Bulletin  social,  cet  avertissement  : 

ÉTUDIANTS  COLLECTIVISTES 

Le  groupe  des  étudiants  collectivistes  de  Paris  nous  in- 
forme que  la  conférence  de  vendredi  soir,  à  l'hùtel  des 
Sociétés  savantes,  n'est  point  organisée  par  lui. 


PREMIERE   ANNONCE 

Elle  l'est,  en  effet,  par  le  groupe  des  étudiants  collecti- 
vistes adhérent  au  Pai'ti  ouvrier  français. 

Je  résolus  de  l'envoyer  une  image  fidèle  de  la  confé- 
rence eUe-même.  Je  ne  pouvais  y  assister,  car  la  situa- 
tion géographique  de  ma  maison  et  les  interdictions 
médicales  sont  conjurées  pour  m'empêcher  d'assister, 
de  longtemps,  à  des  conférences  qui  commencent  à  huit 
heures  et  demie  du  soir  au  28  de  la  rue  Serpente  ou,  ce 
qui  je  pense  revient  au  même,  au  8  de  la  rue  Danton. 
Et  j'étais  misérable,  si  je  ne  m'étais  opportunément 
rappelé  que  des  sténographes  habiles  et  fidèles  avaient 
établi  authentiquement  le  texte  officiel  du  compte  rendu 
officiel  du  grand  Congrès  national,  et  qu'à  plus  forte 
raison  pourraient-ils,  si  tel  était  leur  bon  plaisir,  non 
moins  authentiquement  établir  le  compte  rendu  exact 
d'une  simple  conférence.  Les  citoyens  frères  Corcos  — 
à  peine  ai-je  besoin  de  te  révéler  qu'ils  s'abonnèrent 
à  nos  cahiers  aux  temps  héroïques  du  doute  et  de  la 
suspicion  —  me  répondirent  qu'ils  seraient  heureux  de 
collaborer  ainsi  à  t' envoyer  de  nos  nouvelles. 

ïu  trouveras  dans  le  prochain  cahier,  exactement, 
purement,  sincèrement,  le  texte  établi  par  les  citoyens 
sténographes  aux  doigts  diligents.  Je  te  prie  de  n'oublier 
pas  que  la  plupart  des  discours  livrés  par  la  sténo- 
graphie à  la  mémoire  des  hommes  sont  avant  l'impres- 
sion rcMis,  relus,  amendés,  corrigés,  au  moins  éche- 
nillés  par  les  orateurs.  Il  n'en  est  pas  de  même  ici,  et 
tu  dois  en  tenir  compte  à  l'avantage  des  intéressés.  Je 
me  suis  permis  d'ajouter  quelques  notes  à  peine,  ayant 
à  souligner,  ou  à  éclaircir  quelques  passages.  Mais  ces 
notes  ne  passent  pas  l'expression  des  réflexions  inté- 
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rieures  qu'aurait  laites  pendant  la  conférence  xin  ci- 
toyen ordinaire,  d'intelligence  moyenne,  simple,  volon- 
tairement discret  et  muet.  Je  me  suis  permis  d'attribuer 
au  citoyen  sténographe  les  rectifications  indispen- 
sables et  les  conjectures  indiquées.  Bien  qu'ils  fussent 
deux,  j'ai  préféré  les  nommer  le  citoyen  sténographe, 
parce  que  ces  deux  frères  travaillent  vraiment  comme 
un  seul  citoyen,  et  parce  qu'il  m'a  plu  d'écrire  imper- 
sonnellement le  citoyen  sténographe,  aussi  mystérieu- 
sement et  d'un  air  entendu,  comme  on  disait  naguère 
le  scholiasie  :  ici  le  sclioliaste  suppose  que  le  poète, 
malgré  les  apparences,  ne  dit  pas  des  bêtises. 

Le  Socialiste  a  commencé  dans  son  numéro  du  i5  avril 
à  donner  en  feuilleton  la  conférence  de  Lafargue.  Il 
continuera.  Ce  compte  rendu  n'est  pas  sténographique, 
mais  rédigé,  illustré,  appuyé,  assez  fidèle,  en  plusieurs 
endroits  amendé  et  consolidé.  Le  citoyen  Lafargue 
avait  le  droit  de  le  faire. 

Il  est  admis,  commode  et  convenable  que  le  confé- 
rencier donne  pour  la  propagande  une  seconde  édition, 
une  rédaction  travaillée.  C'est  pour  la  même  raison  que 
le  Socialiste  a  donné  la  conférence  toute  seule,  sans 
l'introduction  du  citoyen  Vaillant,  sans  les  interrup- 
tions et,  sans  doute,  sans  la  discussion  suivante.  Nous 
avons,  nous,  à  présenter  une  image  de  tout  cela. 


DEUXIÈME    ANNONCE 


Mon  ami, 

Si  tu  étais  à  Paris,  tu  serais  allé  à  la  grande  fête  orga- 
nisée pour  le  vendredi  i3  avril,  avant-veille  de  Pâques, 
par  la  Petite  République. 

Dès  le  numéro  daté  du  samedi  7,  le  journal  avait  an- 
noncé cette  fête.  Les  Ivmdi  9 ,  mardi  10,  mercredi  11, 
jeudi  12,  vendredi  i3,  une  grande  annonce  occupait  tout 
le  nord-est,  presque  jusqu'au  milieu  en  hauteur,  de  la 
première  page. 

L'annonce  du  jeudi  12  portait  en  outre  l'avis  sui- 
vant: 

Les  citoyens  dont  les  noms  suivent  sont  Invités  à  retirer, 
aujourd'hui  ou  demain,  de  6  heures  1/2  du  soir  à  8  heiu-es,  à 
LA  PETITE  RÉPUBLIQUE,  leurs  cartes  de  commissaires 
pour  la  soirée  de  vendredi,  à  la  Porte-Saint-Martin  : 

Beauvais,  F.  Bigot,  Boivin,  Borjon,  Briaux,  Emile  Buré, 
Eugène  Cast...,  F.  Château,  Cherchilliez,  F.  Dumas,  Dunan, 
Dutheil,  E.  Givort,  Gourdeau,  L.  Jousseaume,  Lecoint, 
Edgard  Longuet,  Jean  Longuet,  Massieu,  Mauclair,  L. 
Mode,  Ollivier,  Paul-Martin,  J.  Rausch,  Rougerie,  Roulon, 
A.  Surier,  Docteur  Thiroux,  Pli.  Walter. 

L'annonce  habituelle  était  à  peu  près  disposée  ainsi  : 
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THEATRE    CIVIQUE 
Représentation,    du.  ■vendredi    13    avril    1900 

A  S  heures  112  du  soir 

AU   THÉÂTRE   DE   LA   PORTE-SAINT-MARTIN 

CONFÉRENCE  de  JEAN  JAURÈS 

PRÉSIDENCE      D'ANATOLE      FRANCE 

M.  COQUELIN 

Poèmes  de  Victor  Hugo 

Mademoiselle  LOUISE  GRANOJEAN  (de  l'Opéra) 

Air  de  Fidelio  (Beethoven) 

M.  RENAUD  (de  l'Opéra) 
La  Romance  de  l'Étoile  (Richard  Wagner),  accompagnée  par  M.Léon  Moreau; 
Les  seuls  Pleurs  (Camille  Erlanger),  accompagnés  par  l'auteur. 

Madame  SEGONO-WEBER 

Poèmes  d'Alfred  de  Vigny 

Mesdemoiselles  RIOTTON  et  MARIÉ  DE  L'ILE  (de  l'Opéra-Comique) 
M.  ISNARDON  (de  lOpéra-Comique) 

Mademoiselle  YAHNE 

Poèmes  d'Alfred  de  Musset 

M. DE  MAX 

Jeunes  soldats  (Lamennais; 

Mademoiselle  BLANCHE  DUFRÊNE 

Poèmes  de  Pottier 

M.  GÈMIER 

Un  apologue  d'Anatole  France 

LA    RONDE    DES    COMPAGNONS 

lavec  chteurs» 
De  GUSTAVE  CHARPENTIER,  dirigée  par  l'auteur 

On  loue,  dès  maintenant,  des  places  dans  les  bureaux  de  la  Petite  République, 
111,  rue  Réaumur. 

Pour  les  avant-scènes,  baignoires,  loges  de  première,  on  traite  de  grc  à  gré. 
S'adresser  à  la  dircclion  du  journal. 

Fauteuils  d'orchestre,  fauteuils  de  balcon,  5  francs;  deuxième  balcon,  3  francs; 
troisième  balcon,  2  francs;  stalles  d'amphithéâtre,  1  fr.  50;  amphithéâtre,!  franc. 

(ON  PEUT  RETENIR  SES  PLACES  PAR  CORRESPONDANCF-) 
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Le  dernier  jour,  samedi  i4,  la  récapitulation  des  ar- 
tistes présente  quelques  modifications. 

Tu  connais  beaucoup  moins  ces  fêtes  que  tu  ne  con- 
nais les  conférences  données  à  l'Hôtel  des  Sociétés  sa- 
vantes par  le  Groupe  des  Etudiants  Collectivistes.  Elles 
sont  beaucoup  plus  récentes.  La  première,  à  ma  con- 
naissance, remonte  à  peu  près  au  temps  où  le  socia- 
lisme avoisinait  avec  le  dreyfusisme  et  où  le  dreyfu- 
sisme  rendait  beaucoup.  J'aurais  été  heureux  d'aller  à 
celle-ci  à  ion  intention.  Mais  je  ne  le  pouvais,  pour  la 
raison  dessus  dite.  Heureusement  que  le  camarade 
Emile  Boivin,  toujours  ami  des  grandeurs,  s'était  fait 
nommer  commissaire.  J'ai  eu  ainsi  quelques  renseigne- 
ments. Nul  n'ignore  que  les  commissaires  sont  des 
citoyens  qui  organisent  le  service  d'ordre  et  se  réservent 
plusieurs  fauteuils  d'orchestre. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  et  sans  doute  assez  à  criti- 
quer sur  et  dans  ces  nouvelles  cérémonies.  Nous  le  ferons 
dès  que  j'y  aurai  pu  assister.  En  attendant  je  veux  et  je 
dois  contribuer  à  ce  qpie  tu  gardes  une  entière  mémoire 
de  celle-ci. 

Sache  donc,  ami,  que  la  salle  était  pleine  et  repleine: 
en  bas  des  messieurs,  avec  nos  commissaires,  en  haut 
des  citoyens,  au  milieu  toutes  les  gradations  indispen- 
sables. Disposition  non  pas  voulue  et  d'élection,  mais 
distribution  automatique  selon  les  gradations  des  prix 
des  places.  Contribution  précieuse  à  la  théorie  ou, 
comme  on  dit,  à  la  conception  matérialiste,  en  atten- 
dant la  théorie  mathématique,  de  l'histoire  des  repré- 
sentations théâtrales. 

Au  moment  où  le  public,  avant  toutes  les  représenta- 


cahier  du  20  avril  igoo  8 

lions,  commence  à  s'impalienter.  au  moment  où  les  spec- 
tateurs des  galeries  sublimes  scandent  rigoureusement 
de  la  voix  et  des  pieds,  quelquefois  de  la  canne,  sur  l'air 
et  sur  le  rythme  connu  :  les  lampions,  les  lampions,  cette 
expression  techniciue  :  au  rideau,  au  rideau,  à  ce 
moment  les  citoyens  d'en  haut  entonnèrent  en  chœur 
V  Internationale. 

On  se  fût  d'abord  imaginé  quelque  congrès  national 
ou  international.  Mais  bien  loin  que  l'hymne  socialiste 
révolutionnaire  fût  chantée  en  chœur,  au  moins  au 
refrain,  par  toute  la  salle  enthousiasmée,  loin  de  là 

—  couplets  moins  denses  et  refrain  dense  et  large 
descendaient  des  hauteurs  sur  le  silence  des  plaines. 
On  sait  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  l'Inter- 
nationale à  présent  qu'au  temps  où  lu  as  quitté 
Paris.  Les  agents  secrets  que  ces  cahiers  paient  très 
cher  —  voir  siu-  la  couverture  notre  état  de  situation 

—  pour  savoir  exactement  ce  qui  se  passe  derrière 
les  apparences  m'ont  rapporté  que,  vue  par  le  trou 
du  rideau,  la  descente  majestueuse,  lourde  et  lente  et 
grave  de  l'Internationale  constituait  un  spectacle  admi- 
rable. Sous  les  flots  larges  la  plaine  étrangère,  volon- 
tairement sjTnpathiquc,  faisait  bonne  contenance.  Enfin 
l'hymne  cessa.  Mais  le  peuple  s'enhardissant  et  se  vulga- 
risant co'.nmença  l'inévitable  Carmagnole.  Amusement 
d'un  goût  un  peu  douteux,  et  qui  ne  tardera  pas  à  com- 
mencer à  vieillir,  connue  tout  en  ce  monde,  peu  digne, 
à  peine  acceptable  en  un  grand  jour  de  sincère  mani- 
festation républicaine,  un  peu  trop  ironique,  c'est-à-dire 
malsain,  et  soulignant  désagréablement  l'incohérence 
morale  de  la  fête,  amusement  douteux  que  de  verser 
d'en  haut  sur  les  crânes  inférieurs  le  refrain  que  l'his- 
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toire  nous  interdit  malheureusement  de  ne  pas  prendre 
au  sérieux  : 

Ah!  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira 

Tous  les  bourgeois  à  la  lanterne! 

Ah!  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira 

Tous  les  bourgeois  on  les  pendra! 

Le  rideau  levé  Anatole  France  lut  une  allocution  que 
je  relis  dans  la  Petite  République  du  dimanche  i5,  inti- 
tulée 

l'Unité  de  l'Art 
et  présentée  ainsi  : 

Voici  le  texte  de  l'allocution  prononcée  par  Anatole  France  à  la 
représentation  du  Théâtre-Civique,  qui  a  eu  lieu  hier  soir  à  la  Porte- 
Saint-Martin  : 

Citoyennes,  citoyens, 
Si  je  prends  la  parole,  c'est  pour  la  donner  à  Jaurès. 
Je  ne  suis  pas  moins  impatient  que  vous  de  l'entendre. 
Il  va  nous  entretenir  des  destinées  de  l'art  dans  les  pro- 
grès de  la  démocratie,  et  c'est  un  sujet  qui  devait  atti- 
rer l'attention  d'im  esprit  comme  le  sien,  fortement 
occupé  du  juste  et  du  beau.  Un  Lien,  parfois  prescpic 
insensible,  mais  jamais  rompu,  subtil  et  fort,  conduit 
de  l'idée  de  la  justice  à  l'idée  de  la  beauté;  et  c'est  de 
la  constitution  intime  d'une  société  que  résultent  les 
expansions  de  l'art,  conmie  la  sève  qui  nourrit  le  tronc 
et  les  branches  de  l'arbre  fait  la  fraîcheur  du  feuillage 
et  l'éclat  des  fleurs.  Mais  avant  d'écouter  cette  grande 
voix,  expression  d'une  forte  pensée,  qui  nous  décou- 
vrira les  harmonies  profondes  qui  s'enchaînent  de  la 
cime  aux  racines  de  l'arbre  social,  je  voudrais,  si  vous 
le  permettez,  vous  préparer  en  quelques  mots  à  conce- 
voir l'idée  de  l'art  dans  son  imité  et  dans  sa  plénitude. 
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Il  n'est  peut-être  pas  inutile  en  effet  de  vous  montrer 
d'un  coup  l'art  tout  entier  et  d'en  réunir  à  votre  pensée 
toutes  les  parties,  après  qu'on  en  a  donné  si  longtemps 
une  image  mutilée,  après  qu'on  a  voulu  le  couper  en 
deux  tronçons,  incapables  de  vivre  isolément;  après 
qu'on  a  imaginé  des  arts  supérieurs  et  des  arts  infé- 
rieurs, et  qu'on  a  nommé  les  ims  beaux-arts,  les  autres 
arts  industriels,  donnant  sans  doute  à  entendre  que  ces 
derniers,  trop  engagés  dans  la  matière,  ne  s'élevaient 
point  à  la  beauté  piu*e;  comme  si  la  beauté  n'était  pas 
constituée  nécessairement  par  des  rapports  et  des  con- 
venances et  ne  tirait  pas  de  la  matière  son  unique 
moyen  d'expression  !  Distinction  inspirée  par  une  mau- 
vaise métaphysique  de  caste,  inégalité  qui  ne  fut  ni 
plus  juste  ni  plus  heureuse  que  tant  d'autres  inégalités 
introduites  systématiquement  parmi  les  honmies  et  qui 
ne  pro^^ennent  point  de  la  nature  !  Cette  séparation  ne 
fut  pas  moins  nuisible,  dans  la  pratique,  aux  arts  qu'elle 
plaçait  en  haut  qu'à  ceux  qu'elle  mettait  en  bas.  Car  si 
les  arts  industriels  en  furent  appauvris  et  avilis,  s'ils 
tombèrent  des  augustes  élégances  de  l'art  aux  grossiers 
caprices  du  luxe,  et  perdirent  même  un  moment  le  goût 
et  le  sentiment  d'embellir  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  les  beaux-arts,  cependant  isolés  et  privilégiés, 
furent  exposés  aux  dangers  de  l'isolement  et  menacés 
du  sort  de  tous  les  privilégiés,  qui  est  de  traîner  une 
existence  importune  et  vaine.  Et  l'on  fut  menacé  do  ces 
deux  monstres  :  l'artiste  qui  n'est  pas  artisan,  l'artisan 
qui  n'est  pas  artiste. 

Effaçons,  citojxns,  ces  distinctions  inintelligentes, 
renversons  celle  méchante  barrière,  et  considérons  l'in- 
divisible unité  de  l'art  dans  ses  manifestations  infinies. 
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Non!  Il  n'y  a  pas  deux  sortes  d'arts,  les  industriels  et 
les  beaux  ;  il  n'y  a  qu'un  art  qui  est  tout  ensemble  in- 
dustrie et  beauté,  et  qui  s'emploie  à  charmer  la  vie  en 
multipliant  autour  de  nous  de  belles  formes,  exprimant 
de  belles  pensées.  L'artiste  et  l'artisan  travaillent  à  la 
même  œuvre  magnifique  ;  ils  concourent  à  nous  rendre 
agréable  et  chère  l'habitation  humaine,  à  communiquer 
un  air  de  grâce  et  de  noblesse  à  la  maison,  à  la  ville,  au 
jardin. 

Ils  sont  semblables  l'un  à  l'autre  par  la  fonction.  Ils 
sont  collaborateurs.  L'œuvre  de  l'orfèvre,  du  potier  de 
terre,  de  l'émailleur,  du  fondeur  d'étain,  de  l'ébéniste 
et  du  jardinier  appartiennent  aux  beaux-arts  aussi  bien 
que  l'œuvre  du  peintre,  du  sculptem*,  de  l'architecte,  à 
moins  qu'on  ne  pense  que  l'orfèvre  Benvenuto  Cellini, 
le  potier  Bernard  Palissy,  l'émailleur  Pénicaud,  le  fon- 
deur d'étain  Briot,  l'ébéniste  Boule,  le  jardinier  Le 
Nôtre,  pour  ne  parler  que  des  anciens,  n'ont  pas  accom- 
pli les  ouvrages  d'un  art  assez  beau.  Mais  vous  estimez 
au  contraire,  citoyens,  que  l'artisan  qui  a  trouvé  le 
galbe  d'une  coupe  ou  obtenu  la  transparence  d'un  émail 
est  le  confrère  de  l'artiste  qui  a  conçu  les  lignes  d'une 
statue  ou  choisi  les  tons  d'un  tableau. 

Venez  donc,  vous  par  qui  les  objets  usuels  sont  revê- 
tus de  beauté,  venez  en  foule  harmonieuse,  venez  gra- 
veurs et  lithographes,  mouleurs  du  métal,  de  l'argile  et 
du  plâtre,  fondeurs  de  caractères  et  typographes,  impri- 
meurs sur  étoffe  et  sur  papier,  peintres  de  décors,  bijou- 
tiers, orfèvres,  potiers,  verriers,  tabletiers,  brodeurs, 
tapissiers,  gainiers,  relieurs,  artisans,  artistes,  consola- 
teurs, qui  nous  donnez  la  joie  des  formes  heureuses  et 
des  couleurs  charmantes,    bienfaiteurs  des    hommes, 
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venez  avec  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  architectes. 
Avec  eux,  la  main  dans  la  main,  acheminez-vous  vers 
la  cité  future. 

Elle  nous  annonce  mi  peu  plus  de  justice  et  de  joie. 
Vous  travaillerez  en  elle  et  pour  elle.  D'une  société  plus 
équitable  et  plus  heureuse  que  la  nôtre  sortira  peut-être 
un  art  plus  aimable  et  plus  beau;  artistes,  artisans, 
unissez-vous,  associez-vous;  étudiez,  méditez  ensemble. 
Mettez  en  connnim  vos  idées  et  vos  expériences.  Soj'ez, 
à  vous  tous,  mille  et  mille  pensées  manuelles  et  mille  et 
mille  mains  pensantes,  et  travaillez  dans  la  paix  et 
l'harmonie. 

La  parole  est  à  Jean  Jaurès.  • 

Le  citoyen  Anatole  France,  me  dit  un  espion  qui  ne 
l'avait  jamais  vu,  a  un  peu  l'aspect  sec  et  blanc,  digne 
et  lier  d'un  ancien  officier  de  cavalerie  en  retraite,  mais 
dun  officier  tout  à  fait  très  bien,  comme  il  y  en  a, 
quand  il  y  en  a.  11  fait  d'une  voix  pleine  la  lecture  de 
son  allocution,  comme  les  gens  qui  lisent  au  lieu  de  par- 
ler. On  regrette  qu'il  ne  parle  pas. 

Jaurès  fut  très  beau.  Sa  parole  ne  sera  pas  perdue 
pour  toi,  puisque  la  Petite  République  du  lundi  16 
annonçait  que  «  nos  camarades  du  Mouvement  Socia- 
liste ont  fait  sténographier  le  superbe  discours  de 
Jaurès  sur  VArt  et  le  Socialisme.  Ils  le  publieront  dans 
le  numéro  qui  paraîtra  le  premier  mai.  Adresser  les 
demandes  au  Mouvement  Socialiste,  17,  rue  Cujas.  » 
Quand  Jaurès  eut  parlé,  des  messieurs  d'en  bas  admi- 
raient disant  :  Les  théories  sont  fausses;  mais  comme 
c'est  beau! 

Les  éminents  artistes  furent  vivement  goûtés. 


LA  CONSULTATION  INTERNATIONALE 


Le  camarade  Charles  Rappoport  nous  a  fait  judicieu- 
sement observer  que  la  consultation  internationale  que 
nous  avons  reproduite  n'aurait  pas  un  cai*actère  scientifl- 
que  si  nous  ne  reproduisions  pas  la  réponse  du  citoyen 
Liebknecht,  —  que  nos  lecteurs  sans  doute  connaissaient 
les  sentiments  du  citoyen  Liebknecht,  mais  qu'ils  ne  les 
connaissaient  que  par  des  communications  indirectes, 
alors  que  Liebknecht  avait  donné  ime  réponse  expresse 
aux  questions  posées  par  la  Petite  République. 

Le  Socialiste  ainsi  daté  :  Dimanche  20-27  Août  1899, 
publiant  le  compte  rendu  officiel  du  dix-septième  Con- 
grès national  du  Parti  ouvrier  français,  tenu  à  Épernay 
les  i3,  14,  i5  et  16  août,  publiait  en  effet  cette  réponse  : 

LETTRE  DE  LIEBKNECHT 

Mes  chers  amis, 
Vous  savez  que  je  me  suis  fait  une  règle  de  ne  pas  me 
mêler  des  affaires  des  socialistes  des  autres  pays.  Mais 
puisque  vous  me  demandez  mon  opinion  sur  les  questions 
brûlantes  qui  occupent  votre  Congrès  et  toute  la  France 
socialiste  et  démocrate,  et  que  ceux  de  vos  compatriotes 
socialistes  qui  ont  des  vues  différentes  des  vôtres  se  sont 
aussi  adressés  à  moi,  je  n'ai  nulle  raison  de  vous  caclier  ce 
que  je  pense.  Et  après  tout,  est-ce  une  affaire  étrangère 
pour  nous  socialistes  Allemands,  ce  qui  vous  occupe  en 
France  ? 
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Vraiment,  le  socialisme  est  international,  et  chaque  jour 
il  le  devient  davantage.  Nous  sommes  une  nation  poumons, 
une  même  nation  internationale  dans  tous  les  pays  du 
monde.  El  les  capitalistes,  avec  leurs  agents,  instruments 
et  dupes,  sont  une  autre  nation  internationale,  de  telle 
sorte  que  nous  pouvons  dire  :  il  n'y  a  que  deux  nations 
aujourd'hui,  l'une  opposée  à  l'autre  dans  tous  les  pays,  l'une 
luttant  contre  l'autre  dans  la  grande  lutte  de  classe,  qui  est 
la  nouvelle  Révolution.  Les  classes,  c'est  d'un  eôî,é  le  prolé- 
tariat, représenté  par  le  socialisme,  et,  de  l'autre,  la  bour- 
geoisie, représentée  par  le  capitalisme. 

Et  comme  c'est  le  capitalisme  qui  gouverne-  la  société 
bourgeoise,  les  gouvernements,  tant  que  le  capitalisme 
règne,  sont  par  nécessité  des  gouvernements  capitalistes, 
des  gouvernements  de  classe,  c'est-à-dire  de  la  classe  ré- 
gnante, servant  les  buts  et  les  intérêts  de  la  classe  régnante, 
et  destinés  à  organiser  et  à  conduire  la  lutte  de  classe  pour 
la  bourgeoisie  contre  le  prolétariat,  pour  le  capitalisme 
contre  le  socialisme,  pour  nos  ennemis  contre  vous,  contre 
nous.  Du  point  de  vue  de  la  lutte  de  classe,  qui  est  la  base 
du  socialisme  militant,  c'est  une  vérité  mise  au-dessus  de 
toute  contestation  par  la  logique  de  la  pensée  et  des  faits. 
Pour  un  socialiste,  entrer  dans  un  gouvernement  bourgeois, 
c'est  passer  à  l'ennemi  ou  se  livrer  à  l'ennemi.  En  tout  cas, 
un  socialiste  qui  pénètre  dans  un  gouvernement  de  la  classe 
dirigeante  se  sépare  de  nous.  Il  peut  se  croire  socialiste, 
mais  il  ne  l'est  plus;  il  peut  être  sincère  et  de  bonne  foi, 
mais  alors  il  n'a  pas  compris  que  le  mouvement  socialiste 
est  une  lutte  de  classe. 

Un  gouvernement  d'aujourd'hui,  même  s'il  avait,  par 
philanthropie,  de  bonnes  intentions,  ne  peut  faire  rien  de 
sérieux  pour  notre  cause.  Il  faut  se  garder  des  illusions.  Si 
le  chemin  de  l'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions,  le  che- 
min des  défaites  est  pavé  d'illusions.  Dans  la  société  d'au- 
jourd'liui  un  gouvernement  qui  n'est  pas  capitaliste  est 
simplement  impossible.  Et  le  malheureux  socialiste  qui  par 
hasard  entre  dans  un  tel  gouvernement,  s'il  ne  veut  pas 
traliir  sa  classe,  est  condamné  à  l'impuissance.  La  bour- 
geoisie anglaise  a  compris  cela  depuis  un  siècle,  el  c'est 
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une  pratique  systématique  de  tous  ses  gouvernements 
que  le  membre  le  plus  radical  de  l'opposition,  qui  est 
assez  naïf  pour  se  prêter  à  ce  jeu,  est  pris  dans  le  gou- 
vernement. Il  sert  comme  couverture  et  désarme  ses  amis, 
qui  ne  peuvent  pas  tirer  sur  lui;  comme,  dans  une  ba- 
taille, on  ne  peut  pas  tirer  sur  les  otages  mis  en  avant  par 
l'ennemi. 

Voilà  ma  réponse  à  la  question  relative  à  l'entrée  d'un 
socialiste  dans  un  gouvernement  bourgeois. 

Je  passe  maintenant  à  l'autre  question,  à  celle  de  Vunité. 
La  réponse  m'est  dictée  par  les  principes  et  par  les  intérêts 
du  parti. 

Je  suis  poxir  l'unité  du  parti,  unité  nationale  et  unité  in- 
ternationale. Mais  ce  doit  être  l'unité  du  socialisme  et  des 
socialistes.  L'unité  avec  des  adversaires,  avec  des  hommes 
qui  ont  des  buts  et  des  intérêts  différents  et  opposés,  ce 
n'est  pas  une  unité  socialiste.  Il  faut  nous  unir  à  tout  prix, 
au  prix  de  tous  les  sacriflces.  Mais,  alin  que  nous  puissions 
nous  unir  et  nous  organiser,  il  faut  nous  débarrasser  de 
tous  les  éléments  étrangers  ou  hostiles.  Que  penserait-on 
d'un  général  qui,  dans  un  pays  ennemi,  remplirait  les 
rangs  de  son  armée  de  soldats  pris  au  pays  ennemi?  Ne 
serait-ce  pas  le  comble  de  la  folie?  Prendre  dans  notre 
organisation,  qui  est  une  armée  pour  la  lutte  de  classe,  des 
adversaires  qui  ont  des  buts  et  des  intérêts  opposés  aux 
nôtres,  serait  plus  qu'une  folie,  un  suicide. 

Sur  le  terrain  de  la  lutte  de  classe,  nous  sommes  invin- 
cibles; si  nous  le  quittons,  nous  sommes  perdus,  parce  que 
nous  ne  sommes  plus  des  socialistes.  La  force  du  socia- 
lisme est  dans  le  fait  qu'il  y  a  une  lutte  de  classe,  que  la 
classe  travaillante  est  exploitée  et  opprimée  par  la  classe 
capitaliste  et  que  dans  la  société  capitaliste  des  réformes 
sont  impossibles  qui  pourraient  mettre  fin  à  l'exploitation 
et  à  l'oppression. 

Nous  ne  pouvons  pas  transiger,  nous  ne  pouvons  pas 
conclure  un  pacte  avec  ce  système;  il  faut  rompre,  et  certes 
ce  n'est  pas  la  classe  dominante  et  exploitante  qui  lui  don- 
nera le  coup  de  grâce.  C'est  pourquoi  l'Internationale  a 
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prêché  au  prolétariat  que  l'émancipation  des  travailleurs  ne 
peut  être  que  l'œuvre  des  travailleurs  eux-mêmes. 

Sans  doute  il  y  a  des  bourgeois  qui,  par  justice  et  par 
humanité,  se  mettent  du  côté  des  socialistes,  mais  ce  sont 
des  exceptions;  —la  niasse  delà  bourgeoisie  a  la  conscience 
de  classe  —  et  de  classe  dominante  et  exploitante.  Elle  est 
plus  consciente  de  ses  intérêts  que  la  masse  du  prolé- 
tariat. 

Je  conclus  :  vous  m'avez  demandé  mon  opinion;  je  vous 
l'ai  donnée.  A  vous  de  faire  ce  que  les  principes  et  les  inté- 
rêts de  notre  parti  vous  ordonnent  de  faire. 

Salut  fraternel  au  Congrès  d'Epernay. 

Vive  la  France  ouvrière  et  socialiste  ! 

Vive  le  Socialisme  international. 

WiLHELM  LiEBKNECHT 


La  Petite  République  a  bien  voulu  nous  communiquer 
les  quelques  réponses  qu'elle  n'a  pas  publiées  : 

DOCTEUR  CHARLES  SCHIDLOWSKI 

Le  docteur  Charles  Schidlo\vski(l)  est  un  socialiste  révolutionnaire 
russe.  Un  jeune  militant  doublé  d'un  philosophe.  Dans  la  littérature 
socialiste  il  a  débuté  par  une  critique  remarquable  de  la  méthode 
dialectique  de  Hegel  et  de  Marx.  Ecrivain  de  talent,  il  est  un  des 
organisateurs  de  l'Union  des  Socialistes-Rcuolutionnaircs-Iiusses,  qui 
s'inspire  à  la  fois  du  socialisme  moderne  et  de  la  vieille  tactique  du 
Parti  de  la  Volonté  du  Peuple {Narod naja  YolaJ,  et  dont  il  dirige,  avec 
ses  amis,  l'organe  l'Ouvrier  Russe  {Rousski  RabotschiJ,  paraissant  à 
Genève. 

Il  nous  prie  d'ajouter  qu'il  n'engage  pas  son  organisation  par  son 
opinion  sur  la  participation  d'un  militant  socialiste  au  pouvoir  mi- 
nistériel, cette  opinion  lui  étant  personnelle. 

Chers  camarades, 
La  juste   solution   des    questions  posées  par  vous  n'est 
possible,  selon  moi,  qu'à  la  condition  que  l'on  conçoive  la 
lutte  de  classe  d'une  manière  également  juste. 


(1)  Au  cinquième  cahier,  page  9,  reproduisant  les  questions  mêmes 
adressées  par  la  Petite  République  aux  militants  socialistes  interna- 
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Il  y  avait  un  temps  où  l'on  croyait  —  et  bien  des  socia- 
listes le  croient  encore  —  que  la  révolution  sociale  résulte- 
rait d'une  lutte  désespérée  du  prolétariat,  misérable  et  ne 
profitant  d'aucune  manière  des  biens  que  met  à  notre  dis- 
position la  civilisation  moderne.  On  admettait  que  ce 
ne  serait  qu'alors  que  le  prolétariat  n'aurait  rien  à  perdre, 
qu'il  conquerrait  un  monde  entier.  La  lutte  de  classes 
se  présentait  aux  esprits  comme  une  guerre  menée 
contre  la  société  par  un  adversaire  qui  se  trouve  hors 
de  cette  société  —  par  un  ennemi  dont  la  tâche  unique 
est  de  détruire  tout  ce  qui  existe,  ne  laissant  rien  derrière 
lui.  En  partant  de  cette  conception  étroite  de  la  lutte  des 
classes,  il  était  facile  de  prouver  que  l'intervention  des 
socialistes  dans  des  luttes  livrées  entre  des  fractions  bour- 
geoises ne  peut  se  concilier  avec  le  principe  de  la  lutte  des 
classes.  Car,  disait-on,  toute  la  bourgeoisie  ne  doit  être 
considérée  que  comme  formant  un  bloc  réactionnaire,  dont 
aucune  partie  n'est  capable  de  désirer  sincèrement  la 
liberté  pour  elle-même,  ni  de  se  révolter  contre  une  infamie 
commise.  Les  socialistes  par  conséquent  ne  peuvent  se 
commettre  avec  aucune  de  ces  parties. 

Avec  cette  conception  de  la  lutte  des  classes,  on  est 
nécessairement  amené  à  donner  la  même  réponse  négative  à 
votre  seconde  question  portant  sur  la  participation  au 
pouvoir  dans  la  société  actuelle.  En  effet,  il  n'y  a  jjas 
d'action  commune  possil^le  entre  les  socialistes,  ([ui 
cherchent  à  détruire  l'ordre  existant,  et  les  représentants 
de  la  bourgeoisie,  qui  ne  songent  qu'à  conserver  ce  que  les 
socialistes  attaquent. 


lionaux,  nous  avons  écrit  son  nom  :  Schiponski.  Nous  prions  nos 
lecteurs  de  vouloir  bien  faire  la  rectification.  Nous  faisons  tout  ce 
que  nous  pouvons  pour  éviter  de  semblables  erreurs.  Nous  savons 
que  ces  cahiers  n'auraient  aucun  intérêt  véritable  s'ils  n'étaient  pas 
avant  tout  des  cahiers  de  documents  et  de  renseignements  exacts.  Eu 
particulier  la  consultation  internationale  a  été  relue  sur  épreuves 
par  celui  de  nos  camarades  qui,  ayant  fait  récemment  un  long  tour 
d'Europe,  a  le  mieux  connu  les  militants  internationaux.  Mais  il  est 
difficile  d'atteindre  à  renticre  exactitude.  Et  il  est  plus  difficile 
d'éviter  les  fautes  eu  copiant  un  journal  à  rectifier  qu'en  écrivant  soi- 
même. 
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11  me  semble  que  l'évolution  sociale,  comme  ccUe  de  la 
pensée  socialiste,  qui  se  rend  compte  de  ce  qui  se  passe,  a 
pleinement  démontré  la  fausseté  de  ces  conceptions. 
La  révolution  sociale  ne  résultera  pas  d'une  situation 
désespérée  du  prolétariat  qui  n'aurait  rien  à  perdre.  Elle 
sera  faite  par  la  classe  ouvrière  aj'ant  alors  atteint  un 
niveau  de  culture  assez  élevé;  elle  sera  provoquée  par  les 
besoins  et  les  revendications  d'un  ordre  matériel,  intellec- 
tuel, moral  et  social  qui  se  développent  sans  cesse  et 
qui  ne  peuvent  trouver  leur  pleine  satisfaction  qu'après  la 
suppression  de  la  propriété  privée  remplacée  par  la  pos- 
session collective  des  moyens  de  production  et  une  organi- 
sation propre  de  la  production  nationale. 

En  raison  de  cette  considération,  la  lutte  des  classes  a 
pour  tâche  principale  la  défense  —  toujoiu-s  et  partout  — 
des  intérêts  des  classes  productives.  Elle  a  aussi  pour 
objet  les  intérêts  et  les  besoins  immédiats  de  ces  classes. 
Elle  cherche  à  élever  leur  niveau  matériel  et  moral.  Et 
tout  cela  parce  que  toute  amélioration  sérieuse  de  la  situa- 
tion actuelle  de  la  classe  ouvrière  est  une  condition 
nécessaire  de  son  développement  matériel  et  intellectuel, 
grâce  auquel  le  socialisme  lui  apparaîtra  non  comme  un 
bel  idéal  trop  éloigné  mais  comme  une  nécessité  ab- 
solue. 

Les  partisans  de  cette  méthode  doiyent  pourtant  com- 
battre énergiquement  ceux  des  opportunistes  qui  voient 
dans  les  améliorations  partielles  et  dans  les  palliatifs  la  (in 
suprême  du  socialisme.  Mais  en  même  temps  ils  sont  bien 
obligés  de  ne  pas  se  regarder  comme  hors  de  la  société.  Au 
contraire.  Ils  doivent  rester  dans  cette  société,  se  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s'y  passe,  pour  agir  en  conséquence. 
Voilà  pourquoi  l'action  parlementaire  des  socialistes  de 
tons  les  pays  perd  de  plus  en  plus  son  caractère  d'une 
opposition  absolue  qui  a  sa  lin  en  elle-même  et  se  trans- 
forme en  une  collaboration  avec  d'autres  classes.  Le  véri- 
table sens  de  cette  collaboration  consiste  dans  le  fait  que 
les  socialistes  forcent  les  classes  bourgeoises  à  faire  des 
concessions  aux  classes  travailleuses.  Mais  pour  y  arriver 
il  est  nécessaii*e  de  cesser  de  considérer  toutes  les  classes 
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bourgeoises  comme  formant  iin  bloc  réactionnaire.  Il  est 
nécessaire  de  classer  les  groupes  selon  leur  caractère  plus 
ou  moins  réactionnaire,  selon  leur  disposition  plus  ou 
moins  grande  à  faire  des  concessions. 

Il  est  évident  par  conséquent  que  les  socialistes  ne 
peuvent  regarder  avec  indifférence  la  lutte  des  fractions 
bourgeoises  entre  elles.  Ils  doivent  se  mêler  à  la  lutte  pour 
aider  à  écraser  celles  qui  leur  sont  plus  hostiles. 

Cette  intervention  ne  doit  pas  se  borner  aux  cas  où  il 
s'agit  de  la  question  ouvrière  proprement  dite  ou  de  ce  cjue 
l'on  appelle  la  question  sociale,  ces  questions  n'étant  pas 
indépendantes  de  tous  les  autres  phénomènes  de  la  vie 
sociale.  Chaque  changement  de  l'atmosphère  politique  et 
morale  dans  laquelle  vit  la  société  a  une  répercussion  inévi- 
table sur  le  sort  de  la  lutte  des  classes  et  siu'  les  intérêts 
immédiats  de  la  classe  ouvrière.  Ainsi  la  conquête  des 
nouveaux  droits  politiques,  la  défense  de  la  justice  sociale 
et  de  l'humanité,  le  triomphe  de  la  science  et  de  la 
recherche  libre  sur  les  ténèbres  de  l'ignorance,  du  principe 
de  la  fraternité  internationale  sur  le  chauvinisme  et  l'anta- 
gonisme des  nations,  de  la  tolérance  vraie  sur  le  fanatisme 
clérical  —  tout  cela  crée  une  atmosphère  plus  favorable  à 
la  lutte  des  classes  en  lui  préparant  un  heureux  succès, 
tandis  que  l'arbitraire  de  la  classe  dominante,  le  délire 
bestial  des  chauvinistes  et  le  fanatisme  médiéval  des  curés 
lui  sont  extrêmement  nuisibles. 

Voilà  pourquoi  je  crois  que  l'intervention  du  prolétariat 
socialiste  dans  les  luttes  entre  les  fractions  bourgeoises  afin 
de  porter  un  coup  décisif  à  la  réaction  sous  toutes  ses  for- 
mes non  seulement  ne  se  trouve  pas  en  opposition  avec  le 
principe  de  la  lutte  des  classes,  mais  est  directement  dicté 
par  ce  même  principe  et  le  sert. 

Je  dois  répondre  dans  le  même  sens  à  la  deuxième  ques- 
tion posée  par  vous.  La  participation  des  socialistes  au 
pouvoir  exécutif  est  la  conséquence  logique  et  inévitable 
de  sa  participation  aux  assemblées  législatives.  Qui  colla- 
bore à  la  confection  des  lois  doit  nécessairement  s'occuper 
de  leur  application  régulière,  doit  empêcher  la  classe  domi- 
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nanle  de  les  inlerpréler  dans  son  propre  inlcrct.  Personne, 
en  effet,  ne  A'oudrail  nier  que  la  lutte  contre  les  abus  du 
pouvoir,  un  contrôle  rigoureux  des  actes  du  gouvernement, 
est  autrement  utile  à  la  classe  ouvrière  qu'une  critique 
faite  après  coup,  post  festum.  Voilà  pourquoi  les  socia- 
listes doivent  tâcher  partout  d'avoir  une  part  directe  au  " 
gouvernement,  une  part  qui  correspondrait  à  la  force  so- 
ciale qu'ils  possèdent. 

Il  est  naturellement  désagréable  pour  les  socialistes  d'être 
obligés  d'agir  à  côté  des  personnes  qui  ont  mérité  à  juste 
titre  les  colères  du  prolétariat.  Mais  cette  promiscuité  est 
inévitable  et  dans  les  conditions  de  l'action  parlementaire. 
En  tous  les  cas  ce  n'est  pas  de  leur  faute  si  la  bourgeoisie 
n'a  pas  trouvé  des  hommes  plus  dignes  que  M.  Galliffet 
pour  en  faire  un  ministre  de  la  guerre,  comme  ce  n'est  pas 
de  leur  faute  non  plus  s'ils  sont  obligés  de  siéger  à  côté  de 
MM.  Lasies  et  Drumont. 

La  lutte  des  classes  menée  par  le  parti  socialiste  en  Suisse 
m'a  convaincu  que  la  participation  des  socialistes  au  pou- 
voir n'affaiblit  pas  son  ardeur,  mais,  au  contraire,  lui  donne 
une  nouvelle  force.  La  majorité  de  la  population  s'habitue 
de  plus  en  plus  à  voir  dans  les  représentants  de  la  classe 
ouvrière  des  défenseurs  désintéressés  et  habiles  des  inté- 
rêts de  la  société.  D'autre  part,  à  mcsui*e  que  notre  parti 
renonce  à  une  attitude  exclusivement  négative  envers  la 
société  actuelle  et  commence  à  s'occuper  des  réformes  po- 
sitives et  des  améliorations  partielles,  son  prestige  croît  et 
avec  le  prestige  son  influence  sur  les  masses. 

Je  comprends  bien,  chers  camarades,  que  l'expérience 
d'un  pays  souvent  ne  s'applique  pas  à  un  autre.  Néanmoins 
je  suis  convaincu  que,  sauf  des  conditions  exceptionnelles, 
les  socialistes  doivent  prendre  part  à  tous  les  corps  con- 
stitués, l'exécutif  compris.  Il  va  de  soi  qu'ils  doivent  agir 
dans  l'esprit  du  programme  socialiste  et  de  notre  lin  propre. 
En  agissant  de  la  sorte,  nous  hâterons  plus  sûrement  le 
jour  de  la  délivrance  définitive  liors  de  l'ordre  bourgeois 
déjà  compromis. 

Salut  fraternel. 

Docteur  Charles  Schidlowski 


CONSULTATION   INTERNATIONALE 


DOCTEUR  BORIS  KRITCHEWSKI 

Membre  de  la  Rédaction  de  la  revue  Rabotcheïe  Dèlo  {la  Cause 
Ouvrière},  organe  de  l'Union  des  Socialistes-Démocrates-Russcs  à 
l'étranger,  et  collaborateur  des  revues  et  journaux  socialistes  alle- 
mands. 

A  pris  part  au  mouvement  révolutionnaire  russe,  en  1883-1884. 
Arrêté  en  décembre  1884,  il  a  subi  près  de  deux  années  de  prison 
a  préventive  »,  et  fut  ensuite,  par  ordre  administratif,  mis,  pour 
trois  ans,  sous  la  surveillance  de  la  police.  S'est  réfugié,  fin  1887,  à 
l'étranger  (en  Suisse),  où  il  adhéra  tout  de  suite  à  la  fraction  démo- 
crate-socialiste (marxiste)  du  parti  socialiste  russe. 

Avant  d'être  élu  membre  de  la  rédaction  du  Rabotcheïe  Dèlo,  a 
publié,  entre  autres,  des  brochures  de  propagande  socialiste  pour 
les  ouvriers  russes. 


I 

Chers  citoyens, 

Les  réponses  déjà  publiées  ont  fait  ressortir,  au  sujet  de 
votre  première  question,  une  rare  unanimité  du  socialisme 
international.  La  question  est  jugée  et  bien  jugée.  Si  je 
crois  cependant  devoir  en  parler  à  mon  tour,  c'est  qu'ayant 
observé  les  événements  de  près,  je  réussirai  peut-être  à 
éviter  des  redites. 

L'affaire  Dreyfus  n'est  pas  la  première  crise  que  la  Répu- 
blique ait  eu  à  traverser.  C'en  est,  après  le  boulangisme, 
après  le  Panama,  la  troisième.  Cela  fait  trois  crises  en  dix 
ans. 

Karl  Marx  a  appelé  la  France  la  terre  classique  des  luttes 
de  classe.  On  peut  dire  aussi  que  la  troisième  République 
est  le  régime  classique  des  crises.  Quelles  que  soient  les 
causes  et  les  formes  particulières  de  chacune  des  trois  crises 
indifpiées,  on  retrouve  partout,  en  allant  au  fond  des 
choses,  une  cause  dominante  et  identique..  C'est  l'antago- 
nisme entre  la  domination  économique  et  politique  de  la 
I)ourgeoisie  et  la  forme  démocratique  du  gouvernemenl. 
Cet  antagonisme,  qui  existe  à  l'état  plus  ou  moins  aigu 
dans  tous  les  pays  modernes,  éclate  en  France  a\cc  le  plus 
de  violence,  parce  que  nulle  i>art  les  deux  éléments  en 
conflit    ne    sont   aussi   fortement  développés  que  dans  ce 
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pays.  La  domination  bourgeoise,  souveraine  ici  en  fait,  la 
bourgeoisie  ayant  éliminé  ou  absorbé  les  classes  domi- 
nantes de  l'ancien  régime,  se  lieurte  d'autant  plus  violem- 
ment à  la  démocratie,  souveraine  en  droit,  et  inversement. 

Poiu"  parer  au  choc,  la  bourgeoisie  cherche  à  s'entourer 
de  ce  qu'on  peut  nommer  des  forces-tampons,  qui  sont  en 
même  temps  destinées  à  atténuer  les  effets  de  la  démocratie. 
Ces  forces-tampons,  systématiquement  développées  et  cajo- 
lées, sont,  en  premier  lieu,  le  cléricalisme,  le  militarisme 
et  le  chauvinisme,  cette  caricature  du  patriotisme,  une  Tri- 
nité réactionnaire  qui  suflirait  à  étrangler  ou  tout  au  moins 
à  fausser  la  démocratie  et  à  faire  déchoir  la  nation,  si  la 
domination  liourgeoise  n'était  condamnée  par  sa  nature 
même  à  faire  grandir  malgré  eUe  la  force  la  plus  sûre  et  la 
plus  consciente  de  la  démocratie,  le  prolétariat  socialiste. 

C'est  dire  que  le  prolétariat  socialiste  aurait  manqué  au 
principe  de  la  lutte  de  classe  et,  ce  qui  revient  au  même,  à 
tous  ses  intérêts  vitaux,  s'il  n'était  pas  intervenu  dans  le 
conflit  déchaîné  iiar  l'affaire  Dreyfus.  Jamais,  en  effet,  la 
Trinité  réactionnaire  n'a  agi  avec  jîlus  d'entrain  et  de 
vigueur  et  n'a  menacé  la  démocratie  avec  plus  d'audace. 

L'affaire  Dreyfus  n'était  pas,  n'est  i>as  seulement  une 
question  d'humanité  et  de  droit,  elle  est  aussi  et  surtout  — 
et  c'est  là  son  caractère  distinctif  à  côté  de  tant  d'autres 
erreurs  ou  crimes  judiciaires  —  un  conflit  aigu  entre  les 
forces  réactionnaires  coalisées  et  la  démocratie,  une  lutte 
de  classe  dans  toute  l'acception  du  terme.  A  moins  donc 
d'admettre  que  le  socialisme  n'ait  rien  à  perdre  au  triomphe 
de  la  réaction  militariste  et  cléricale,  que  le  prolétariat  ne 
soit  pas  intéressé  au  triomphe  de  la  démocratie,  c'est-à- 
dire,  à  moins  de  relomlier  dans  les  errements  de  la  période 
sectaire  et  enfantine  du  socialisme  ou  de  réduire  les  aspi- 
rations du  prolétariat  à  une  question  d'estomac,  —  il  n'est 
guère  possible  de  contester  le  devoir  du  parti  socialiste 
d'intervenir  dans  les  conflits  où,  comme  dans  l'affaire 
Dreyfus,  les  intérêts  de  la  démocratie  sont  en  jeu. 

En  prenant  parti  dans  l'affaire  Dreyfus,  le  prolétariat  a 
lutté  contre  ses  propres  ennemis.  Et  son  action  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  les  cléments  plus  ou  moins  démo- 
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cratiques  de  la  bourgeoisie,  abstraction  faite  des  intellectuels 
agissant  en  dehors  des  partis  bourgeois,  ont  trop  longtemps 
déserté  leur  devoir,  ont  trop  longtemps  pensé  aux  cir- 
conscriptions, au  lieu  de  penser  aux  intérêts  véritables  de 
la  masse  égarée. 

Ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  tactique,  dislingue  peut-être 
le  plus  radicalement  le  parti  socialiste,  c'est  le  souci  de  ses 
intérêts  durables  et  permanents,  qui  sont  ceux  de  l'afTran- 
cliissement  définitif  du  prolétariat,  tandis  que  les  partis 
Jjourgeois  de  toute  sorte  vivent  au  jour  le  jour,  ne  regar- 
dant qu'aux  intérêts  momentanés,  toujours  prêts  à  sacrifier 
l'avenir  au  présent,  à  trahir  leurs  principes  au  prix  d'un 
avantage  éphémère.  Le  parti  socialiste,  lui,  a  un  droit  his- 
torique d'aînesse  qu'il  ne  vend,  ne  saurait  jamais  vendre 
pour  un  plat  de  lentilles. 

Le  plat  de  lentilles,  c'étaient,  dans  l'espèce,  des  avantages 
électoraux  possibles  ou  probables  dans  le  cas  d'une  alti- 
tude tout  au  moins  réservée  à  l'égard  des  passions  réac- 
tionnaires qui  ont  lini  par  entraîner  les  masses  populaires. 
Eh  bien,  le  devoir  du  parti  socialiste  était  tout  tracé.  Il 
fallait  dédaigner  les  considérations  électorales  pour  ne 
penser  qu'aux  intérêts  permanents  du  prolétariat,  les  voix 
électorales  ne  valant,  au  point  de  vue  de  la  lutte  proléta- 
rienne d'ensemjjle,  qu'autant  qu'elles  sont  le  résultat  d'une 
propagande  de  principe  qiii  ne  transige  point  avec  les  cou- 
rants démagogiques.  Cette  tactique,  adoptée  dès  le  début 
par  quelques-uns,  a  été,  du  reste,  couronnée  de  succès, 
puisque  le  prolétariat  conscient  l'a  comprise  et  que  même 
les  partis  bourgeois  sincèrement  réi)ublicains  ont  dû,  un 
peu  trop  tard,  il  est  vrai,  se  ressaisir. 

D'ailleurs,  je  l'ai  déjà  indiqué,  les  conflits  et  les  crises  se 
répètent  en  France.  Dès  lors,  comment  le  parti  socialiste 
pourrait-il  vivre  et  grandir  s'il  s'abstenait  de  l'action  juste 
au  moment  où  tous  les  autres  partis  luttent  le  plus  ardem- 
ment, où  toutes  les  passions  sont  déchaînées,  où  les  masses 
populaires  sont  remuées  jusque  dans  leurs  profondeurs,  où 
la  lutte  politique  devient  l'affaire  et  le  souci  de  tous  les 
citoyens?  Un  parti  qui  fait  le  mort  aux  époques  troul)lées 
commet  un  suicide. 
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Force  oblige.  Les  responsabilités  d'un  parti  croissent  avec 
sa  force.  Le  parti  socialiste  pouvait,  à  la  rigueur,  ne  pas 
intervenir  ou  se  montrer  hésitant  et  tâtonnant  pendant  le 
boulangisme,  parce  que,  à  celte  époque,  il  ne  comptait 
presque  pas,  n'étant  encore  qu'un  mouvement  de  secte.  Il 
ne  le  pouvait  plus  pendant  l'allaire  Dreyfus,  après  qu'il  fut 
devenu  un  mouvement  de  m.asses,  le  point  de  ralliement  de 
toutes  les  forces  vives  du  prolétariat  et  des  autres  couches 
démocratiques  les  plus  accessibles  aux  idées  socialistes. 

C'est  donc,  en  même  temps  que  son  honneur  et  son  pro- 
iit,  un  signe  de  clairvoyance  et  une  preuve  de  la  force  accrue 
du  prolétariat  français  d'être  intervenu  —  aussi  énergiquc- 
ment  et  aussi  promptement  que  les  circonstances  le  per- 
mettaient —  dans  le  conflit  entre  la  réaction  militariste  et 
cléricale  et  la  démocratie,  et  d'avoir  ainsi  fait  pencher  la 
balance  du  côté  de  la  démocratie. 

En  ce  qui  concerne  la  portée  générale  ou  internationale 
de  votre  première  question,  il  suffit  de  rappeler  que  Marx 
et  Engels,  les  premiers  théoriciens  de  la  lutte  de  classe  du 
prolétariat,  ont  recommandé  dans  le  Manifeste  du  Parti 
Communiste,  il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  ans,  de  soutenir 
les  éléments  démocratiques  delà  bourgeoisie  en  lutte  contre 
les  partis  réactionnaires.  Et  cette  tactique  a  été,  depuis, 
observée  par  les  partis  socialistes  de  tous  les  pays. 


Il 

Votre  deuxième  question  est  infiniment  plus  complexe. 

S'il  était  possible  de  donner  une  réponse  générale  à  une 
(lueslion  qui,  à  mon  avis,  n'en  comporte  pas,  on  devrait 
rejeter  de  piano  la  participation  des  socialistes  à  un  minis- 
tère bourgeois.  La  raison  principale  et  décisive  en  est  que 
le  pouvoir  ministériel  représente  Vensemble  de  l'ordre  capi- 
taliste dont  il  a  la  charge  et  la  responsabilité  cl  que  le 
parti  prolétarien  ne  saurait,  sans  renier  le  principe  de  la 
lutte  de  classe,  assumer  cette  charge  et  cette  responsabi- 
lité-là. 

D'une  façon  générale,  ceux  des  socialistes  qui  croient  à 
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une  réalisation  pacifique  et  pour  ainsi  dire  subreptice  du 
socialisme  peuvent  seuls  admettre  la  prise  de  possession 
partielle  du  pouvoir  gouvernemental  quelle  que  soit  la  si- 
tuation politique.  Je  n'en  suis  pas.  Je  pense,  au  contraire, 
que  l'enseignement  le  plus  clair  de  l'histoire  est  la  résis- 
tance aveugle  et  même  féroce  des  classes  dominantes  à 
l'avènement  d'un  ordre  social  qui  détruirait  leurs  privi- 
lèges. Les  classes  régnantes  n'abdiquent  jamais  volontaire- 
ment. Les  transformations  sociales  ne  se  sont  jamais  faites 
à  l'amiable.  La  révolution  a  été  toujours  le  point  final  et 
inévitable  de  l'évolution. 

Si  une  ré\olution  ou  plutôt  une  série  de  révolutions  était 
nécessaire  pour  faire  triompher  l'ordre  bourgeois  sur  le 
régime  féodal,  on  peut  d'autant  moins  concevoir  l'avènement 
pacifique  de  l'ordre  socialiste.  Tandis  que,  en  effet,  le 
régime  bourgeois  et  le  régime  féodal  ne  se  différencient, 
dans  le  domaine  économique,  que  par  la /orme  de  l'exploi- 
tation et  de  la  propriété  individuelle  des  moyens  de  pro- 
duction, l'ordre  socialiste  supprime  toute  exploitation  et 
toute  propriété  individuelle  des  moyens  de  production. 
Aussi  le  seigneur  féodal  pouvait-il  s'adapter  à  la  société 
bourgeoise  en  se  transformant  en  propriétaire  capitaliste, 
en  s'cmbourgeoisant  ;  le  capitaliste,  au  contraire,  devra  tout 
simplement  disparaître  en  régime  socialiste,  la  socialisation 
des  moyens  de  production  ayant  supprimé  sa  raison  d'être 
économique.  Le  seigneur  féodal  pouvait  se  soumettre,  le 
capitaliste  ne  pourra  que  se  démettre. 

Une  autre  conséquence  de  ce  qui  précède  est  que  l'on  ne 
saurait  assimiler  les  fonctions  ministérielles  aux  autres 
fonctions  executives  et,  à  plus  forte  raison,  aux  fonctions 
législatives.  Ce  qui  en  fait  la  différence,  ce  n'est  pas,  à  mon 
avis,  leur  origine  diverse  —  un  ministre  socialiste  étant 
aussi  bien  qu'un  maire  socialiste  le  résultat  et  le  signe 
visible  de  la  force  croissante  du  parti  socialiste  —  mais  leur 
caractère  divers  sur  lequel  il  n'est  pas  besoin  d'insister 
davantage,  tant  cela  saute  aux  yeux. 

Dans  des  conditions  normales  un  ministre  socialiste  ne 
pourrait  que  discréditer  son  parti  en  des  compromissions 
fâcheuses  avec  les  nécessités  soi-disant  gouvernementales, 
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expression  Aague  et  euphémique  pour  désigner  les  exigences 
de  la  classe  dominante,  la  sauvegarde  des  intérêts  perma- 
nents de  la  bourgeoisie. 

On  a  bien  vu  en  France  même  de  simples  radicaux,  ainsi 
que  des  cabinets  radicaux  homogènes,  compromettre  leur 
parti,  une  fois  arrivés  au  pouvoir.  Et  pourtant  les  radicaux 
se  placent  sur  le  même  terrain  économique  que  les  autres 
partis  bourgeois.  Il  serait  aussi  superGciel  qu'injuste 
d'imputer  ce  résultat  aux  causes  pui-ement  personnelles,  à 
la  lâcheté  ou  à  la  bêtise  de  tous  les  radicaux  qui  se  sont 
succédé  au  pouvoir.  Si  tons  les  ministres  radicaux  ont 
trahi  leur  programme,  cela  prouve  qu'il  y  avait  aussi  en 
jeu  une  cause  générale  et  impersonnelle.  C'est  la  domination 
économique  et  politique  de  la  bourgeoisie  capitaliste  qui  a 
maté  les  ministres  radicaux,  qui  a  fait  enterrer  ou  qui  a 
fait  échouer  toutes  les  réformes  démocratiques,  y  compris 
l'anodin  impôt  sur  le  revenu,  de  récente  mémoire.  On  peut 
juger  par  là  quelle  serait  la  force  de  résistance  bien  autre- 
ment formidable  opposée  par  la  classe  capitaliste,  par  sa 
représentation  parlementaire  et  gouvernementale,  à  des 
projets  de  réforme  d'un  ministre  socialiste. 

Je  sais  bien  que  le  parti  radical,  en  tant  qu'organisation, 
n'existe  que  de  nom,  tandis  que  l'organisation  du  parti 
socialiste  et,  par  conséquent,  sa  puissance  de  contrôle, 
devient  de  plus  en  plus  forte  et  efiicace.  Mais  cela  veut  dire 
seulement  que  le  ministre  socialiste,  en  tout  moment 
effectivement  responsable  envers  son  parti,  serait  bientôt 
obligé  de  donner  sa  (U'-mission. 

En  fait,  —  et  la  manière  dont  vous  avez  posé  la  question 
l'indique  d'ailleurs  assez  clairement  —  l'entrée  d'un  socia- 
liste dans  un  ministère  bourgeois  n'est  guère  concevable 
que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles. 

Le  pouvoir  bourgeois  doit  être  bien  malade,  bien  désa- 
grégé pour  être  obligé  de  demander  l'appui  d'un  ministre 
socialiste,  c'est-à-dire  de  partager  le  pouvoir  avec  le  parti 
socialiste.  Alors  la  question  change  de  face.  Du  moment 
que  le  pouvoir  bourgeois  capitule  devant  la  force  socialiste, 
le  parti  socialiste  peut  et  même,  selon  les  cas,  doit  prendre 
acte  de  cette  capitulation  et  faire   entrer   les  siens  dans  le 
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gouvernement  avec  un  programme  bien  défini  et  adapté  à 
la  situation  exceptionnelle. 

Il  serait  oiseux  de  vouloir  indiquer  d'avance  les  traits 
distinetifs  d'une  situation  exceptionnelle,  étant  donné 
qu'une  telle  situation  contient  par  déiinition  une  très  gi'ande 
part  d'inconnu  et  d'imprévu.  Cependant,  d'une  façon  géné- 
rale, il  est  bien  clair  qu'il  ne  saurait  s'agir,  en  somme,  que 
de  la  défense  de  la  démocratie  contre  un  péril  réaction- 
naire, contre  un  coup  d'État  imminent.  En  dehors  de  cette 
hypotlicse,  la  participation  des  socialistes  au  gouvernement 
bourgeois  ne  peut  devenir  nécessaire  et,  par  conséquent, 
admissible,  au  point  de  vue  du  principe  de  la  lutte  de 
classe. 

Certes,  le  parti  socialiste  ne  doit  pas  marchander  son 
concours  à  un  gouvernement  de  défense  démocratique,  il 
ne  doit  pas  chercher  à  se  le  faire  payer  par  des  porte- 
feuilles ministériels.  Mais,  d'autre  part,  il  ne  doit  pas  non 
plus  avoir  l'air  de  fuir  les  responsabilités  au  moment 
périlleux,  sous  peine  d'encourir  des  reproches  mérités  et  de 
voir  son  prestige  diminuer.  El  d'ailleurs,  la  participation 
des  mandataires  du  parti  socialiste  au  pouvoir  ne  constitue- 
t-elle  pas  la  meilleure  garantie  d'une  défense  démocratique 
ellicace  ? 

Les  socialistes  de  tous  les  pays  n'hésitent  pas  à  marcher 
la  main  dans  la  main  avec  les  partis  d'opposition  démocra- 
tique pendant  les  élections,  bien  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  aucun  des  intérêts  majeurs  de  la  démocratie  n'y  soit  en 
jeu.  Raison  de  plus  pour  le  parti  socialiste  de  participer  au 
pouvoir  gouvernemental  lorsqu'il  y  est  appelé  par  des  gou- 
vernants bourgeois  à  l)out  d'expédients  pour  défendre  la 
démocratie  en  péril. 

Il  va  sans  dire,  je  l'ai  déjà  indiqué,  que  c'est  toujours  au 
parti  socialiste  organisé  qu'incombera  le  droit  et  le  devoir 
d'examiner  chacun  des  cas  particuliers  et  de  décider  si  et 
à  quelles  conditions  ses  mandataires  pourront  entrer  dans 
un  ministère  bourgeois.  De  même  il  est  bien  entendu  que 
les  ministres  socialistes,  entrés  au  pouvoir  pour  une  tâche 
strictement  limitée  et  avec  un  programme  bien  défini, 
devront  se  retirer  aussitôt  que  la  situation  sera  redevenue 
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normale  ou  qu'ils  se  seront  heurtés,  dans  l'exécution  du 
programme  élaboré  par  le  parti,  à  la  résistance  de  leurs 
collègues  bourgeois.  Des  ministres  socialistes  ne  sauraient 
rester  au  pouvoir  une  minute  de  plus  que  ne  l'exige  la 
stricte  nécessité  de  la  situation  exceptionnelle.  Ayant  cessé 
d'être  nécessaires,  ou  étant  devenus  impuissants  à  cause  de 
la  résistance  de  leurs  coUègnes  bom-geois,  ils  n'ont  plus 
qu'à  se  retirer.  Ce  n'est  pas  aux  hasards  des  scrutins  par- 
lementaires de  mettre  lin  à  l'existence  ministérielle  des 
socialistes.  C'est  au  parti  lui-même  de  choisir  l'heure  de  la 
démission  de  ses  mandataires. 

Ainsi  non  seulement  le  caractère  exceptionnel  de  la  pai*- 
ticipation  des  socialistes  au  pouvoir  bourgeois  sera  nette- 
ment marqué,  mais  aussi  et  surtout  les  intérêts  propres  du 
parti  seront  sauvegardés  le  plus  efficacement.  Le  peuple 
alors  verra,  pour  la  première  fois,  un  parti  sacrilier  la 
jouissance  du  pouvoir  aux  principes  ou  renoncer  librement, 
la  tète  haute,  aux  portefeuilles  ministériels  après  avoir 
achevé  une  œuvre  de  salut  démocratique.  Dans  l'un  et 
lautre  cas,  le  parti  socialiste  sortira  de  l'épreuve  ministé- 
rielle grandi  et  fortifié. 

Salutations  socialistes. 

Boris  Ivritchewski 


Jérôme  et  Jean  Tharaud 


A  notre  Maître  Villiers  de  l'Isle-Adam 
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Qui  perd  les  yeux 
perd  la  beauté  de 
l'Univers  et  reste 
semblable  à  un 
homme  qui  serait 
enfermé  vivant  dans 
un  sépulcre  où  il  y 
aurait  mouvement 
et  vie. 

Léonard  de  Vinci 
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Reims  fit  asseoir  Zachée  pendant  qu'on  emplissait 
sa  besace. 
Le  vieux  s'informa  de  Clément  : 

—  Il  n'est  pas  là  ? 

Reims  lui  exprima  son  inquiétude  : 

—  Zachée,  cet  enfant  devient  un  païen,  Majorel 
lui  a  inspiré  l'orgueil  de  sa  raison  :  il  ne  croit  plus 
au  miracle  !  Dieu  l'avait  fait  aveugle,  il  avait  fermé 
sur  lui  les  portes  de  la  nature,  —  Majorel  les  a 
repoussées  et  il  a  montré  à  Clément  toutes  les 
délices  de  la  vie. 

—  Comme  Satan  sur  la  montagne  montra  à  Jésus 
les  roj'aumes  de  la  Terre. 

—  Nous  lui  demandions  d'attendre  la  réalisation 
d'une  Promesse. 

—  Et  quelle  Promesse  ! 

—  Il  a  voulu  jouir  tout  de  suite.  Il  s'est  laissé 
tenter  par  des  sons,  par  des  contacts  —  par  des 
parfums. 

—  Depuis  dix-neuf  siècles,  ses  ancêtres  vivent 
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dans  la  foi  —  lui,  s'est  révolté  contre  la  volonté  du 
Christ. 

—  Peut-être  un  jour  abandonnera-t-il  notre  ami- 
tié, comme  il  a  abandonné  nos  croyances. 

Zachée  partit  quand  sa  besace  fut  pleine,  irrité 
que  tous  les  êtres  n'eussent  pas  dans  leur  mémoire 
la  même  vision  que  lui  :  Jésus  sur  une  ànesse  dans 
les  rues  de  Jérusalem. 

Reims  entendit  au  loin  sa  clarinette. 


fîf 
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Il  avait  neigé.  La  mer  descendante  laissait  entre 
elle  et  la  dune  une  marge  humide  et  de  sable  dur. 
Majorel  et  Clément  suivaient  cette  route. 

—  Maître,  comment  est  la  nuit  ? 

—  Elle  est  sereine  comme  tes  yeux.  Des  nuages 
passent  sur  la  lune  si  légers  qu'ils  se  fondent  dans 
sa  clarté.  Le  ciel  est  profond  et  les  étoiles  semblent 
lointaines,  lointaines  comme  les  mages  de  l'Orient. 

—  Et  l'horizon,  devant  nous  ? 

—  Une  forêt. 

—  A  notre  droite,  c'est  la  mer  ? 

—  La  mer  —  à  l'endi'oit  où  elle  se  confond  avec 
le  ciel,  une  trace  lumineuse. 

—  Assez,  maître,  assez  :  je  ne  puis  pas  vous  com- 
prendre. Vos  paroles  irritent  ma  douleur.  Je  suis 
aveugle  —  aveugle  —  aveugle.  —  Puis-je  trouver 
ma  joie  dans  la  contemplation  de  la  nature  ? 

—  J'aurai  des  mots  éclatants  comme  des  plumes 
d'oiseaux  des  îles,  assoupis  comme  des  cieux  d'au- 
tomne, onduleux  comme  des  lignes.  Je  trouverai 
pour  tous  les  spectacles  des  phrases  évocatrices.  Si 
tu  m'écoutes,  tu  multiplieras  ta  vie.  Tes  sens  devien- 
dront plus  subtils  —  tu  seras  un  marcheur  infati- 
gable —  un  musicien  prestigieux.  Tu  distingueras 
dans  une  meule  de  foins  l'odeur  confondue  des 
trèfles  et  des  luzernes.  Tu  comprendi'as  les  paysages 
sans  les  voir. 
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Quand  Persée  partit  à  la  conquête  d'Andro- 
mède, il  trouva  trois  vieilles  femmes  sur  sa  route. 
*  Seules,  elles  savaient  le  chemin  qui  menait  à  la 
captive.  Elles  refusèrent  au  héros  l'œil  unique 
qu'elles  possédaient  et  qu" elles  cachaient  la  nuit 
dans  le  creux  d'un  rocher.  Mais  Persée  trouva  l'œil 
et  le  vola.  Il  ne  le  leur  rendit  qu'en  échange  de  leur 
secret.  Les  Grées  lui  firent  promettre  qu'à  son  retour 
il  reviendrait  dans  leur  pays  et  qu'il  se  soumettrait 
à  une  épreuve.  Persée  revint  avec  Andromède.  Les 
vieilles  lui  demandèrent  ses  yeux.  Le  héros  aveugle 
continua  de  courir  la  Grèce,  ivre  de  sa  force  et  de 
sa  joie.  —  Il  tua  des  hydres  —  il  se  battit  contre  des 
géants  —  il  coupa  la  tête  de  la  Gorgone. 

—  Le  fils  d'un  roi  très  puissant  et  très  riche  —  et 
lui-même  d'une  beauté  parfaite,  s'aperçut  un  jour  que 
le  monde  lui  cachait  Dieu.  —  Il  creva  lui-même  ses 
yeux.  Après  une  vie  de  misère,  quand  il  jugea  son 
visage  assez  flétri  et  méconnaissable,  il  revint  chez 
le  roi  son  père,  qui  le  reçut  comme  un  mendiant. 
On  lui  fit  un  lit  sous  l'escalier  et  il  y  passa  la  fin  de 
sa  vie.  Au  moment  de  sa  mort,  sa  tête  s'auréola  et 
son  visage  retrouva  la  beauté  de  sa  jeunesse. 

—  C'est  l'abbé  qui  t'a  conté  ces  histoires.  —  Mon 
héros  vaut  mieux  que  le  tien  —  la  vie  intérieure  tue 
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le  simple  bonheur  de  vivre.  —  Clément  —  Clément 
—  l'amitié  se  rompt  entre  les  êtres  qui  n'ont  ni  les 
mêmes  sentiments  ni  les  mêmes  pensées.  Je  redoute 
de  ne  plus  f  aimer. 

—  Vous  ne  pourriez  pas  ne  plus  m' aimer. 

Ils  marchèrent  muets  si  longtemps  qu'ils 
firent  le  tour  de  la  baie  et  qu'ils  arrivèrent  près  de 
la  Cale,  un  petit  village  de  pêcheurs  abrité  par 
l'avancée  dun  promontoire  de  granit. 

Majorel  frappa  à  la  porte  de  Braine,  le  matelot 
qui  prenait  soin  de  sa  barque.  Le  vieux  dormait.  Le 
bruit  de  la  porte  l'éveilla.  U  reconnut  INIajorel  à  la 
lumière  delà  lune.  Quand  il  l'ut  dehors  il  prit  le 
vent,  regarda  le  ciel  et  déclara  qu'il  était  imprudent 
de  mettre  à  la  voile,  qu'un  gros  temps  se  préparait, 
et  que,  si  «  Monsieur  »  voulait,  on  remettrait  la 
promenade  à  une  autre  nuit. 

—  Braine,  tu  es  fou  —  ou  tu  as  peur.  Braine  ne 
dit  rien,  sauta  dans  le  bateau,  planta  le  màt  et  ils 
partirent.  La  barque  luillée  en  course  attaqua  les 
vagues  de  front.  Sa  vitesse  était  celle  d'un  cheval 
au  galop.  Enlevée  par  les  grandes  lames  elle  glissait 
avec  souplesse  sur  leur  dos.  Braine  tenait  d'une 
main  le  gouvernail,  de  l'autre  le  bout  de  l'écoute 
\)lusieurs  fois  enroulée  autour  d'une  amarre  d'acier. 

Clément  était  à  l'avant.    L'embrun  ruisselait  sur 
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sa  casaque  goudronnée.  Abrité  par  le  mât  et  penché 
sur  le  nez  du  bateau,  il  tendait  la  tête  au  vent.  Sa 
respiration  était  coupée  et  ses  yeux  pleuraient.  Ses 
lèvres  étaient  brîilées  par  le  sel.  Son  oreille  appli- 
quée contre  le  bordage  percevait  les  voix  rageuses  de 
l'eau  contre  la  quille.  11  avait  le  sentiment  de  la  vie 
risquée  inutilement  pour  la  joie  d'un  bel  effort  — 
de  l'immensité  confuse  de  la  mer  —  de  la  résistance 
des  planches  jointes  —  et  surtout  de  la  puissance  du 
vent,  qu'il  ne  voyait  pas,  mais  que  les  autres  non 
plus,  ni  Majorel,  ni  Braine  ne  pouvaient  voir  — 
qu^aucun  vivant  n'avait  jamais  vu,  ne  verraitjamais. 

Couché  au  fond  du  bateau  Majorel  parla  de 
la  vie  universelle  : 

—  Pense  aux  fleuves  qui  roulent  depuis  des  siècles 
sans  que  leur  source  soit  tarie  —  aux  cimes  des 
Himalayas  —  aux  profondeurs  des  Kouriles  —  à  la 
force  mystérieuse  des  pôles  —  aux  continents 
disparus  sous  la  mer  —  à  la  procession  lente  des 
glaciers  —  aux  troupeaux  des  avalanches  accourus 
à  l'appel  d'un  invisible  berger. 

Mais  le  souvenir  de  ces  paroles  —  l'amitié  se 
rompt  entre  des  êtres  qui  n'ont  pas  les  mêmes  pen- 
sées —  abolit  la  joie  de  Clément. 
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L'étonnement  triste  qu'il  avait  eu  dans  son  en- 
fance à  sentir  Reims  etMajorel  ennemis  s'expliquait. 
Il  se  demanda  avec  tristesse  : 

—  Si  ces  deux  êtres  sont  devenus  ennemis  pour 
des  idées,  de  qui  suis-je  l'ennemi  ? 

Ils  furent  dérivés  par  le  mauvais  temps  et  les  cou- 
rants très  loin  delà  côte.  Quand  une  accalmie  arriva 
Braine  et  Majorel  se  mirent  à  la  rame.  Vers  le  matin 
ils  aperçurent  des  falaises. 

Reims  attendait  au  sémaphore. 

—  Vous  tentez  Dieu. 

Debout  dans  le  bateau  Majorel  lui  tendit  Clément 
à  bout  de  bras. 

Ils  revinrent  ensemble.  Avant  de  frapper  à  la 
porte  de  Majorel,  le  prêtre  embrassa  l'aveugle  — 
Clément  devina  au  frémissement  de  ses  lèvres  qu'il 
était  triste  à  pleurer. 
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—  Vous  ne  m'aimez  donc  plus  que  vous  me  cachez 
une  inquiétude. 

—  C'est  pai'ce  que  je  t'aime  que  mon  cœur  est  en 
peine.  Je  sens  mourir  en  toi  des  choses  que  j'aurais 
voulues  éternelles. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  meurt  en  moi,  mais  je  vous 
garde  tout  mon  cœur. 

—  Ah!  je  ne  doute  pas  de  ton  cœur. 

L'abbé  Reims  se  tut.  Il  aurait  voulu  parler  de  sa 
foi.  Mais  il  hésitait  ;  car  il  redoutait  de  n'être  pas 
compris.  Il  se  décida  enfin  : 

—  Pourquoi  n'aimes-tu  plus  que  la  beauté?  Pour- 
quoi t'es-tu  éloigné  de  Dieu?  Ma  foi  te  semblerait 
désirable  si  elle  était  morte  depuis  mille  ans.  Aime- 
rais-tu les  dieux  païens  si  tu  les  savais  vivants 
quelque  part?  Tu  crois  aimer  la  vie  et  tu  n'aimes 
que  la  mort.  Majorel  n'a  vu  dans  le  monde  que  des 
musiques,  des  tableaux,  des  statues,  des  paysages  : 
la  réalité  vivante  de  son  âme  et  des  âmes  voisines 
lui  a  toujours  été  inconnue.  Il  n'a  jamais  eu  de  re- 
mords et  n'a  jamais  voulu  avoir  de  pitié.  C'est  lui 
le  véritable,  le  seul  aveugle.  Clément,  je  t'en  prie, 
ne  sois  pas  cet  aveugle. 

—  Je  ne  puis  croire  aux  promesses  divines. 

—  Le  Christianisme  est  une  vie.  Si  tes  pensées  et 
tes  actes  sont  chi'étiens  ton  Espérance  deviendra 
chrétienne. 


r,i 
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Clément  regardait  l'abbé  avec  ses  yeux  morts.  Il 
n'était  pas  convaincu  et  il  ne  trouvait  rien  à  ré- 
pondre. 

L'abbé  fit  sur  le  front  de  l'enfant  le  signe  de  la 
croix  avec  son  pouce  —  en  disant  avec  tristesse  : 

—  Seigneur!  Pourquoi  mes  paroles  sont-elles 
vaines  ? 
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Un  jour,  Majorel  dit  à  Clément  : 

—  Quittons  cette  ville.  Je  veux  t'eramener  dans 
un  pays  où  il  reste  des  vestiges  merveilleux  de  la 
beauté  passée, 

Labbé  s'opposa  à  ce  voyage. 

—  Cet  enfant  n'est  pas  le  vôtre  —  sa  mère  me  l'a 
confié  comme  à  vous. 

—  Clément  est  aveugle,  mais  il  a  des  oreilles  pour 
entendre,  des  jambes  pour  marcher  —  une  poitrine 
solide  pour  respirer  l'air  des  grandes  étendues  — 
une  intelligence  pour  penser.  La  vie  et  le  rcve 
ouvrent  leurs  doubles  routes  devant  lui  :  elles  tra- 
versent des  champs  fleuris  par  toutes  les  passions 
des  hommes.  Il  se  penchera  pour  couper  les  tiges 
des  lys  et  cueillir  les  roses  du  désir. 

Reims  l'interrompit. 

—  Éveiller  des  tentations  dans  une  âme  d'enfant 
est  le  plus  irrémissible  des  péchés. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  nommez  le  péché. 

Clément  écoutait  tristement    cette    dispute. 
Majorel  força  son  silence. 

—  Il  faut  choisir  entre  les  pensées  de  l'abbé  et  les 
miennes. 

—  Vous  êtes  impitoyable  et  jaloux.  Comment 
choisirais-je  entre  vos  deux  amitiés?  Puis-je  parta- 
ger mon  cœur?  Comment  choisirais-je    entre   vos 
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pensées?  Elles  forment  en  moi  une  confuse  harmo- 
nie. Quand  je  les  isole,  les  vôtres  me  tentent  et 
m'effraient  —  celles  de  l'abbé  me  rassurent  —  elles 
sont  d'accord  avec  mes  plus  lointains  souvenirs. 

Majorel  s'imagina  que  Clément  cherchait  des 
détours  : 

—  Va,  ne  crois  pas  me  tromper  —  je  vois  main- 
tenant à  qui  ton  esprit  et  ton  cœur  sont  liés.  De- 
meure avec  l'abbé  —  qu'il  déforme  ton  cerveau  à  sa 
guise.  Je  ne  le  gênerai  plus.  J'aurais  souhaité  seiile- 
ment  que  tu  refusasses  plus  franchement  de  me 
suivre. 

Il  sortit. 

Clément  entendit  ses  pas  sur  le  trottoir. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  un  hj-pocrite. 

Par  la  fenêtre  ouverte  Majorel  entendit  ces  pa- 
roles. Il  répliqua  : 

—  Si  tu  ne  l'es  pas,  prends  bien  garde  de  ne  pas 
le  devenir. 

Reims  : 

—  Excuse  un  homme  que  la  passion  emporte. 
J'avais  peur  que  tu  ne  m'abandonnes.  Je  te  croyais 
très  loin  de  moi. 

—  Et  c'est  vrai  :  Je  suis  très  loin  de  vous. 

—  Dans  ma  maison  tu  redeviendras  chrétien. 

—  Je  vais  le  suivre. 

—  Alors,  pourquoi  las-lu  laissé  partir? 
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—  Vous  êtes  fort  sur  mon  cœur.  Lui  est  fort  sur 
mon  cœui*  et  sur  mon  esprit. 

—  Tu  as  eu  pitié  de  moi  une  minute,  et  mainte- 
nant... 

—  Une  vaine  pitié.  Adieu. 

Majorel  : 

—  Je  t'attendais. 
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Clément  garda  tout  le  jour  sa  tête  à  la  portière  du 
wagon.  Les  gouttelettes  fines  d'une  pluie  tenace 
brûlaient  son  visage.  Il  reconnaissait  les  rivières 
aux  stridences  des  ponts  de  Ter,  à  l'écoulement 
grave  des  écluses,  les  tranchées  au  déchirement  de 
l'air,  les  tunnels  au  vacarme  assourdi,  aux  bouflees 
de  fumées  humides,  les  plaines  à  la  régularité  du 
vent. 

La  tombée  du  soir  fut  glorifiée  par  une  harmonie 
d'eaux  courantes. 

—  Où  sommes-nous  ? 

—  Dans  la  montagne.  Le  train  suit  le  fond  d'une 
vallée  étroite.  Tu  entends  le  torrent  au-dessous  de 
nous?  Sur  l'autre  rive,  des  usines  se  suivent  serrées 
les  unes  contre  les  autres. 

—  Arrêtées  sans  doute?  On  n'entend  pas  le  bruit 
des  machines? 

—  En  plein  travail.  L'industrie  moderne  des 
hommes  ne  trouble  pas  le  silence  des  monts. 

Le  froid  devint  très  vif.  Ils  ne  perçurent  plus  de 
ruissellements  épars. 

—  La  montagne  s'élève  à  plus  de  mille  mètres 
dans  la  nuit.  La  neige  qui  la  couvre  est  encore 
dure.  Et  c'est  pour  cela  que  les  eaux  se  sont  tues. 
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Clément,  accablé  par  la  fatigue  du  voyage,  dor- 
mait encore.  Majorel  l'éveilla  en  ouvrant  les 
fenêtres  de  sa  chambre.  Le  bruit  des  vagues  médi- 
terranéennes entra  joyeusement. 

—  Ecoute  la  mer  qui  bat  la  côte.  La  mer  de  Circé, 
la  mer  des  Sirènes,  la  mer  de  Glaucus,  la  plus 
légendaire  de  toutes  les  mers  —  la  mer  de  Didon, 
la  mer  d'Alcibiade,  la  mer  d'Hamilcar,  la  mer  des 
Aventures,  la  mer  de  Tyr,  la  mer  d'Athènes,  la  mer 
des  Baals  et  d'Astarté,  la  mer  de  Minerve,  d'Apollon 
et  de  Vénus,  la  plus  religieuse  des  mers.  Sur  ses 
eaux  cérulées  sont  parties  jadis  des  barques  lamées 
d'or  avec  des  voiles  de  pourpre  et  des  équipages  de 
Dieux.  Les  unes  après  les  autres  elles  se  sont 
évanouies  et  personne  ne  sait  dans  quelles  mysté- 
rieuses Thulés  ont  abordé  les  matelots  divins. 
Seule,  une  barque  est  encore  visible,  celle  qui  a 
levé  l'ancre  la  dernière.  Des  vierges  et  des  enfants 
chantent  à  la  proue.  Des  chevaliers  veillent  sur  un 
calice,  l'épéc  et  la  lance  au  poing.  Combien,  de 
temps  encore  les  gens  de  cette  terre  verront-ils  fuir 
à  l'horizon  les  voiles  noires  de  la  galère  chré- 
tienne? 

Clément  n'écoutait  plus  Majorel  —  il  murmura  : 

—  La  mer  d'Ulysse  et  de  saint  Paul  ! 

—  Nous  irons  vers  ces  collines  qui  sont  au  nord. 
Les  pluies  qui   les  ravinent  leur  ont  sculpté  des 
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crêtes  singulières  :  il  y  en  a  qui  ont  la  forme  de 
doigts  —  d'autres  ressemblent  à  des  couronnes  — 
à  des  mamelles  —  à  des  tours  —  à  des  croissants. 
La  plus  lointaine  est  pareille  à  un  casque  avec  un 
cimier  de  chênes. 

Ils  descendirent  siir  la  plage. 

Ces  philosophes  d'Ionie  eurent  une  confiance 
sublime  dans  la  Raison.  —  Ils  ne  crurent  pas  au 
miracle,  mais  aux  forces  naturelles,  et  leurs  con- 
ceptions du  monde  furent  intelligemment  enfantines. 
Nous  ne  connaissons  presque  rien  de  l'histoire  de 
ces  vieux  Sages  :  nous  savons  seulement  qu'ils 
allèrent  à  la  découverte  de  la  mystérieuse  nature. 

Thaïes,  ébloui  par  l'étendue  de  la  mer,  s'imagina 
que  l'eau  était  le  principe  des  choses.  —  Anaxi- 
mandre  crut  à  l'évolution  d'une  matière  informe. 
Anaximène  composait  les  êtres  avec  les  souffles  de 
l'air.  —  lilt,  loin  de  l'Ionie,  à  l'autre  extrémité  de 
l'Univers  grec,  près  de  Tarente,  Pythagore  enseigna 
à  ses  disciples  que  les  phénomènes  étaient  réglés 
par  des  lois  immuables. 

—  Pythagore  !  le  plus  singulier  de  ces  Sages,  en 
vérité  :  ne  croyait-il  pas  que  le  Nombre  était  la 
léalité  suprême  de  l'Univers  —  4  ^^^  juste  —  7  fui 
sacré  —  l'octave  fut  l'accord  parfait. 

—  Les  astres,  en  tournant,  donnaient  une  note. 
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Mais  si  personne  n'entend  l'harmonie  des  Sphères, 
c'est  que  leur  musique  est  continue. 

—  Ce  fut  lui  qui  créa,  sous  une  discipline  austère, 
ce  collège  de  savants  qu'une  brutalité  ignorante 
dispersa. 

—  Socrate  vint  détourner  les  philosophes  de 
l'étude  des  phénomènes  naturels  pour  les  intéresser 
à  de  misérables  cas  de  conscience.  —  Il  fut  l'ini- 
tiateur imbécile  au  scrupule... 

Ils  s'entretinrent  souvent  ainsi  d'hommes 
oubliés  :  émus  d'entendre  encore  résonner  à  leurs 
oreilles  l'écho  de  paroles  prononcées  il  y  avait  si 
longtemps. 
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Après  avoir  monté  tout  un  jour,  ils  arrivèrent,  le 
soir,  au  faîte  de  l'Apennin,  à  ce  point  de  la  route 
d'où  l'on  voit  la  Toscane.  Les  prés  de  l'Arno  étaient 
divisés  par  le  signet  du  fleuve.  Florence  était  posée, 
au  milieu,  comme  un  cachet.  Majorel  voyait  Fie- 
sole,  plus  bas  Saint-Dominique,  le  couvent  de 
l'Angelico,  la  villa  Alberli  où  les  conteurs  et  les 
conteuses  de  Boccace  se  réfugièrent,  quand  la  peste 
ravageait  la  ville.  A  droite,  le  ravin  du  Mugione,  et 
Prato.  A  Test,  enveloppée  par  des  brumes,  la 
Verna,  d'où  l'on  voit  les  deux  mers.  En  face  la 
colline  de  San  Miniato,  le  David  de  Michel-Ange, 
les  murs  de  la  Chartreuse  d'F^mma. 

—  Maître  que  regardez- vous? 

—  La  route  qui  descend  parmi  des  orangers,  des 
myrtes,  des  pins,  des  treilles,  des  cyprès,  des 
platanes. 

—  D'où  nous  sommes,  vous  ne  pouvez  pas  voir 
Florence? 

—  Cela  est  impossible. 

Ils  suivirent  la  crête  des  monts  et  ne  traversèronl 
pas  la  ville  des  musées.  Majorel  voulait  éviter  à 
l'aveugle  des  regrets. 

Clément  bénissait  la  délicatesse  de  son  guide.  Il 
jouissait  de  la  souplesse  de  son  corps,  des  marches 
matinales,  des  siestes  les  après-midi,  des  arrivées  à 
l'étape   quand   la  nuit   tombe,   du   bon  vin   qu'ils 
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buvaient  dans  les  auberges,  des  mots  sonores  dits 
par  les  gens  qu'ils  croisaient  sur  les  routes.  Souvent 
il  s'arrêtait  pour  entendre,  dans  les  bourgs,  des 
paysans  musiciens. 

Dans  la  solitude  des  cloîtres  il  suivit  avec  ses 
doigts,  sui'  des  pierres  tombales,  mainte  effigie  en 
relief  de  défunts  abbés  ou  bien  il  enveloppa  de  ses 
mains,  sur  tel  mur  d'une  église  ignorée,  le  visage 
d'une  vierge  ou  d'un  saint;  ou  bien  il  découvrit 
dans  les  herbes  d'un  théâtre  antique,  un  tronc 
de  colonne,  un  cippe  abattu,  la  tête  d'une  déesse 
mutilée,  le  torse,  les  bras,  les  jambes  éparses  d'un 
athlète. 

Cette  beauté  qu'il  comprenait  par  la  caresse,  le 
faisait  rêver  des  mystères,  des  couleurs  et  des  lignes. 

Dans  la  chapelle  d'un  couvent  des  Camaldules,  il 
voulut  deviner  l'énigme  d'une  fresque  de  Giotto. 
Sur  les  murs  était  représentée  cette  légende  si  popu- 
laire du  Moyen- Age  :  Un  roi,  une  reine  suivis  de 
toute  leur  cour,  arrivaient  à  cheval  sur  une  placo 
où  des  échevins  faisaient  pendre  un  homme.  Le  roi 
et  la  reine  intercédèrent  pour  le  misérable. 
Les  Echevins  répondirent  brutalement  : 
—  Cet  homme  a  mérité  d'être  pendu  ;  il  sera  pendu 
à  moins  que  vous  ne  rachetiez  sa  vie  pour  cent 
ducat<=. 
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Le  roi  et  la  reine  fouillèrent  dans  leurs  escar- 
celles, ils  n'avaient  que  soixante-treize  ducats.  La 
cour  donna  l'argent  qu'elle  avait  :  il  manqua  trois 
ducats  à  la  somme  réclamée  par  les  juges.  Ils 
dirent  : 

—  Cet  homme  sera  pendu. 

Et  l'on  était  en  train  de  le  hisser  par  les  aisselles 
quand  un  page  s'écria  : 

—  Fouillez  cet  homme  ;  il  a  peut-être  l'argent  sur 
lui. 

On  le  fouilla  il  avait  juste  dans  la  poche  les  trois 
ducats. 

Le  soleil  avait  disparu  derrière  une  bande  de 
cyprès  :  Majorel  poussa  la  porte  de  la  chapelle.  Il 
vit  l'aveugle  qui  passait  délicatement  ses  paumes  et 
le  bout  de  ses  doigts  sur  le  mur. 

Clément  sentit,  derrière  lui,  une  présence.  Il 
demeura  immobile. 

—  Maître,  est-ce  vous? 

—  C'est  moi. 

Clément  se  jcla  dans  les  bras  de  Majorel  et  lui 
dit  avec  des  pleurs  de  rage  : 

—  Les  peintres  seront  donc  toujours,  pour  moi, 
des  artistes  impénétrables  ! 

—  Console-toi.  Je  sais  au  moins  une  infortune 
plus  grande  que  la  tienne. 

Majorel    emmena    Clément   dans    une   salle  du 
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monastère  ;  il  s'assit  devant  un  vieil  harmonium, 
essaya  les  notes  et  se  mit  à  jouer.  —  Des  notes 
basses  tenues  très  longtemps  exprimaient  une  dou- 
leur sûre  d'elle-même,  si  profonde,  qu'elle  dédaignait 
le  désespoir.  Des  notes  éclatantes  se  perdirent  dans 
l'onde  des  sonorités  noires  qui  poussaient  vers  des 
grèves  tragiques  leurs  flots  de  plus  en  plus 
assourdis  :  insensiblement  la  marée  d'amertume  se 
retirait;  des  rayons,  par  les  nuages  déchirés,  fai- 
saient luire  des  sables.  Une  immense  baie,  où 
scintillaient  des  écailles,  des  coquillages,  des 
varechs,  apparaissait  glacée  d'argent  et  miroitante 
sous  le  soleil. 

Clément  écoutait  l'âme  abandonnée  à  la  mu- 
sique, sa  tristesse  muée  en  sérénité,  sa  sérénité  en 
joie. 

Debout  près  de  Majorel,  les  mains  sur  ses  épaules, 
il  ramena  sa  tête  contre  la  sienne. 

—  Maître  vous  ne  m'aviez  jamais  joué  cette  sym- 
phonie. Comme  elle  est  belle  ! 

—  Et  son  histoire  est  aussi  belle.  Écoute-la. 
Beethoven    était    devenu    complètement    sourd, 

sourd  à  ne  pas  entendre  un  camion  qui  passe  sur 
des  pavés,  un  grondement  de  tonnerre,  un  cri  de 
cochon  qu'on  égorge,  sourd  comme  tu  es  aveugle. 
Il  eut  un  soir  le  désir  de  conduire  lui-même 
l'orchestre  de  Fidelio.  Dès  les  premières  mesures 
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l'orchestre  ne  fut  en  accord  ni  avec  les  paroles,  ni 
avec  les  gestes  des  acteurs.  Le  public  trépignait. 
Beethoven  lui  ne  voyait,  n'entendait  rien.  Et  per- 
sonne n'osait  lui  faire  comprendre  qu'il  était  fou  de 
vouloir  diriger  son  a^uvi'c  :  Enfin  son  meilleur  ami 
l'avertit. 

Beethoven  quitta  la  salle  sans  chapeau,  sans 
manteau.  Il  revint  chez  lui,  se  jeta  sur  son  lit  mor- 
dant ses  draps,  et  hurlant. 

Quand  la  violence  de  sa  passion  fut  tombée,  il 
commença  le  début  redoutable  que  tu  as  entendu, 
et  que  lui  n'entendait  pas,  qu'il  n'a  jamais  entendu. 
A  mesure  qu'il  créait  la  paix  lui  était  revenue  et  la 
joie. 

—  Tu  as  entendu,  àla  fin,  ce  triomphe  de  bonheur. 

—  Vous  avez  raison,  maître,  il  est  vain  de  se 
plaindre.  Mais  Beethoven  imaginait  les  sons  :  il  se 
souvenait  !  Moi  je  n'ai  la  mémoire  de  nulle  couleur. 
Et  puis,  il  avait  du  génie... 
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Reims  hésitait  :  Zachée  l'accusait  de  lâcheté  :  Ne 
préviendrez-vous  pas  sa  mère? 

—  J'ai  peur  de  perdre  son  amitié.  Clément  lui 
écrivait  :  Réjouissez-vous,  si  vous  m'aimez.  Je  suis 
pareil  à  un  homme  qui  sortirait  d'un  sépulcre  où  on 
l'aurait  enfermé  vivant.  Je  n'avais  jamais  entendu 
un  son,  senti  une  fleur,  tàté  une  forme  heureuse.  — 
Tous  mes  sens  s'ouvrent  à  la  vie  :  il  me  semble  que 
je  vois. 

Zachée  :  Vous  voyez  bien.  La  nature  l'enveloppe 
de  ses  maléfices.  Reims  écrivit  à  madame  Saint- Adju- 
tory  :  «  Revenez  vite.  La  foi  de  Clément  chancelle 
comme  une  église  où  l'on  ne  dit  plus  la  messe  depuis 
des  siècles.  » 


Majorai  et  Clément  durent  revenir. 


—  Clément,  ta  mère  arrive  ce  soir  par  le  paque- 
bot des  Indes. 
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Majorel  et  Clément  rencontrèrent  labbé  sur  le 
quai. 

—  Pourquoi  m'avez-vous  trahi? 

—  Je  n'ai  pas  voulu  que  tu  t'endurcisses  dans  le 
péché. 

—  Vous  savez  si  j'aime  cette  terre?  Par  votre 
faute  il  faudra  que  je  parte  loin  d'elle.  Une  lumière 
éclatante  blessera  mes  yeux,  une  nature  violente 
écrasera  ma  faiblesse,  des  spectacles  que  je  sentirai 
prodigieux  m'inspireront  de  continuels  regrets  de 
n'avoir  pas  d'yeux  pour  les  voir.  Vous  savez  si  au 
fond  de  moi  je  vous  aime  et  vous  me  chassez  loin  de 
vous.  Majorel  m'aidait  à  comprendre  le  monde  des 
formes,  des  couleurs  et  des  sons.  Que  deviendrai-je 
quand  je  n'aurai  plus  personne  pour  minterpréter 
l'invisible  Beauté  ? 

Le  transatlantique  fuma  à  l'horizon.  Les  trois 
hommes  cessèrent  de  parler  et  regardèrent  s'avan- 
cer le  bateau.  Dans  la  foule  des  passagers  Reims  et 
Majorel  distinguèrent  à  l'avant  une  femme  longue 
et  sèche  qui  tenait  obstinément  sa  lorgnette  braquée 
sur  eux. 

—  Clément,  ta  mère  te  regai'de. 

Dans  la  mémoire  de  l'aveugle  surgit  le  lointain 
souvenir  du  départ  de  sa  famille  et  son  désespoir 
quand  il  avait  envoyé  son  baiser  d'adieu  aux  émi- 
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grants.  Aurait-il  pu  penser  alors  que  le  retour  de  sa 
mère  lui  serait  si  indifFérent,  si  hostile?  Il  essaya  de 
s'entraîner  à  la  tendresse,  en  rappelant  des  his- 
toires de  son  enfance.  —  Une  chute  dans  une  cour 
pleine  de  lapins  et  de  poules,  la  soirée  sinisti'e  où 
son  père  et  sa  mère  avaient  décide  l'exil.  Il  répéta 
plusieurs  fois  en  lui-même  : 

—  Ta  mère,  ta  mère  arrive.  —  Tu  vas  entendre  ta 
mère  —  ta  mère  que  tu  n'as  pas  entendue  depuis 
quinze  ans.  Dans  quelques  minutes  tu  embrasseras 
ta  mère.  Songes-y  bien  —  ta  mère  —  ta  mère. 

Ses  yeux  demeurèrent  secs.  Il  ne  sentit  pas  s'ac- 
célérer les  battements  de  son  cœur. 

La  barque  du  pilote  avait  abordé  le  navire  qui 
avançait  très  lentement.  Clément  entendit  arrimer 
une  passerelle  et  dans  la  foule  des  voyageurs  qui 
descendaient,  il  sentit  autour  de  son  cou  la  forte 
étreinte  de  deux  bras.  Des  larmes  jaillies  d'une 
source  profonde  sortirent  de  ses  yeux.  11  rendit  à  sa 
mère  tous  ses  baisers. 

—  Montre  tes  yeux.  Ils  sont  toujours  beaux.  Si  tu 
savais  comme  j'ai  désiré  les  revoir,  souvent  ils  me 
sont  apparus  dans  leur  sérénité  vraie,  mais  parfois 
ils  m'ont  regardée  avec  mélancolie,  et  il  y  a  des  jours 
où  ils  m'ont  regardée  avec  haine.  M'as-tu  souvent 
reproché,  en  toi-même, de t'avoir  abandonné? 

G; 
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—  Mère,  n'évoquez  pas  les  anciens  souvenirs. 

—  Évoquons-les,  au  contraire,  pour  relier  par  eux 
le  présent  et  le  passé.  Il  n'y  a  qu'un  instant,  dans 
le  bateau,  tu  aurais  pleuré  si  tu  avais  connu  ma  dé- 
tresse. J'avais  peur  de  ne  retrouver  en  toi  qu'un 
étranger.  Je  ne  pouvais  chasser  cette  pensée  qui 
jDattait  mon  esprit,  régulière  et  irrésistible  comme 
les  coups  de  la  marée,  et  qui  devenait  plus  doulou- 
reuse à  chaque  tour  de  l'hélice.  Comprends-tu,  Clé- 
ment ?  Si  tu  n'avais  pas  pleuré  en  m'embrassant  !  si 
tu  m'avais  ménagé  tes  baisers. 

—  Mère,  vous  êtes  rassurée  maintenant. 

—  Si  rassurée  qu'il  me  semble  que  nous  n'avons 
jamais  été  séparés.  Tu  es  l'enfant  que  j'ai  laissé, 
mon  véritable  enfant,  n'est-ce  pas  l'abbé  ? 

Reims  répondit  après  une  seconde  d'hésitation  : 

—  Oui  madame. 

—  N'est-ce  pas  Majorel  ? 
Majorel  ne  répondit  pas. 
Clément  s'écria  : 

—  Pourquoi  mentir  !  Vous  l'abbé  par  des  paroles 
et  vous  maître  par  du  silence  !  Vous  savez  bien  l'un 
et  l'autre  que  je  ne  suis  plus  chrétien. 

—  L'abbé  me  l'avait  écrit;  mais  je  ne  pouvais,  je 
Depuis  pas  le  penser.  Tu  es  mon  fils! 

Des  cloches  sonnèrent  au  loin. 

—  Écoute  sonner  les  cloches  qui  t'ont  baptisé. 
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—  Les  cloches  qui  m'ont  bercé  ne  sonnent  plus 
pour  moi. 

—  Elles  sonneront  de  nouveau  pour  toi  quelque 
jour.  Tu  feras  avec  ton  père,  avec  tes  frères,  avec 
moi  les  prières  du  matin  et  du  soir.  Laissez-nous 
tous  les  deux,  vous,  qui  n'avez  pas  su  défendre 
l'âme  que  je  vous  avais  confiée,  et  vous,  qui  me 
l'avez  volée.  Vous  m'avez  trompée  tous  les  deux. 

—  Mère,  ne  soyez  pas  injuste  pour  ces  deux  hom- 
mes. Ils  m'aiment  de  tout  leur  cœur.  Ils  m'ont  peut- 
être  trop  aimé. 

Reims  et  Majorel  s'éloignèrent  ensemble,  et  pour 
la  première    fois  depuis  le  temps  lointain  où  ils 
vivaient  à  l'Université,  ils  se  sentirent  l'un  pour 
l'autre  des  sentiments  fraternels. 
\ 
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Il  ouvrait  les  yeux  pour  essayer  de  voir  par 
miracle  ses  maîtres,  mais  il  ne  voyait  rien.  Il 
percevait  seulement  les  bruits  de  la  terre  qui  allaient 
diminuant.  Des  hommes  de  peine  déchargeaient  du 
charbon.  11  n'entendait  plus  les  coups  de  peUe,  ni 
le  grincement  de  la  chaîne  sur  la  poulie  de  la  grue. 
Il  distinguait  encore  l'éboulement  de  la  benne  dé- 
clanchée  et  le  ruissellement  des  masses  sur  la  pyra- 
mide. Et  voici  que  cela  même  devint  imperceptible  ; 
alors,  dans  le  silence,  montèrent  les  sons  aigres 
d'une  clarinette,  la  clarinette  de  Zachée,  qui  en- 
voyait du  môle  le  définitif  adieu.  La  clarinette 
creusée  dans  une  branche  de  buis  avait  la  sonorité 
de  l'airain. 

—  Mère,  crie  à  Zachée  de  se  taire,  il  éveille  dans 
mon  cœur  trop  de  souvenirs  et  trop  d'oublis. 

—  Zachée  est  déjà  trop  loin  de  nous,  ma  voix 
n'irait  pas  jusqu'à  lui.  Et  il  ne  peut  pas  voir  le  geste 
de  mon  bras. 

Les  trilles  de  la  clarinette  se  perdirent  peu  à  peu 
dans  les  sillements  des  goélands  et  des  mouettes 
tourbillonnantes  autour  du  bateau. 

—  Voit-on  encore  la  terre? 

—  On  la  voit  toujours. 

Le  soleil  se  coucha  que  la  terre  n'était  pas  encore 
disparue. 


LE  MAGICIEN 

—  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  terre  fût  si  longue 
à  disparaître. 

—  Elle  est  tout  à   fait  disparue  maintenant.  — 
descendons  dans  les  cabines  — il  se  l'ait  tard. 

—  La  nuit  doit  être  pleine  d'étoiles? 


Le  Gérant  :  Charles  PÉotrv' 


Ce  cahier  a  i'W-  composé  par  des-  ouvriers  syndiquc-s 
Surcsnes.  —  Imprimerie  G. -A.   Kiciiard  &  Compagnie,  9,   rue  du   Punt.  —  2333 


en  s' abonnant; 

en  abonnant  leurs  amis  et  toutes  personnes  à  qui  ces 
cahiers  conviendraient  ; 

en  nous  donnant  des  abonnements  à  servir  à  des  per- 
sonnes à  nous  indiquées  d'ailleurs  par  nos  correspon- 
dants ou  par  les  «  Journaux  pour  tous  »; 

en  nous  donnant  les  noms  et  adresses  des  personnes  à 
qui  nous  servirions  utilement  des  abonnements  éventuels 
ou  des  abonnements  gratuits  payés  d'ailleurs; 

en  nous  envoyant  des  documents  et  renseignements. 

Toutes  les  fois  que  nos  deux  correspondants  le 
désirent  et  nous  y  autorisent,  nous  les  m.ettons  en 
communication,  c'est-à-dire  que  nous  donnons  à  chacun 
des  deux  le  nom  et  l'adresse  de  la  personne  —  qui  reçoit 
l'abonnement  payé,  —  qui  paye  l'abonnement  reçu. 

Pour  pouvoir  envoyer  à  nos  futurs  abonnés  des  collec- 
tions complètes,  nous  avons  rigoureusement  renoncé 
à  la  vente  au  cahier. 

Administration  et  rédaction  le  lundi  et  le  jeudi,  de 
I  heure  à  4  heures  et  demie.  Adresser  toute  la  corres- 
pondance à  M.  Charles  Péguy,  i(),  rue  des  Fossés- 
Saint- Jacques,  Paris. 

Nous  publions  vraiment  notre  état  de  situation  :  nous 
avons  tiré  le  septième  cahier  à  800  exemplaires; 
outre  i8q  exemplaires  d'abonnements  annuels  gra- 
tuits et  2Q  exemplaires  d'abonnements  annuels  gratuits 
payés  d'ailleurs, 

nous  l'avons  envoyé  à  1^6  abonnés  ferme, 

—  à  21  y  abonnés  éventuels; 

et  nous  avons  J ait  5 1  services,  dont  6  aux  imprimeurs. 


yous  publions  le  no  de  chaque  mois  l'état  de  notre 
situation  financière  à  la  fin  du  nioia  précédent  : 

Au  28  J'éK'rier  les  souscriptions  mensuelles  réij;u- 
lières,  les  souscriptions  extraordinaires ,  les  abonnements 
fermes  et  les  abonnements  gratuits  payés  d'ailleurs 
nous  avaient  donné a.io^  fr.  yi> 

A  la  même  date  le  premier  établisse- 
ment et  rétablissement  des  quatre  pre- 
mi'rs  cahiers  nous  avaient  coûté  .    .    .      S.agg  fr.  yo 

Xous  avions  donc  au  28  février  un 
déficit  de i.ifj^  fr.  80 

Du  i"  au  3i  mars,  les  souscriptions  et  les  abonne- 
ments nous  ont  donné Oyo  fr.   G5 

L'établissement  des  cinquième  et 
sixième  cahiers  nous  a  coûté (j()2  fr.  /fo 

Nos  recettes  ont  donc  monté  à  environ 
G  y  **/„  de  nos  dépenses. 

Nous   avons    donc   eu   en    mars    un 

déficit  de 32 1  fr.   ~.') 

égal  à  environ  33  "i,-,  de  nos  dépenses. 

Au  3i  mars  les  souscriptions  et  les  abonnements 
nous  avaient  donc  donné 2.jy5  fr.  5(i 

A  la  même  date  le  premier  établisse- 
ment et  l'établissement  des  six  pre- 
miers cahiers  nous  avaient  coûté.    .    .      /^.2(j2  fr.   10 

Nos  recettes  montaient  donc  à  environ 
f)^  "/o  d  '  tios  dépenses. 

Nous   avions   donc   à    cette    date   un 

déficit  de i  .5  i  (!  fr.  5  5 

égal  à  environ  3(i  "/,,  de  nos  dépenses. 

A  la  même  date  vingt-huit  étudiants  et  anciens  étu- 
diants avaient  décidé  d'attribuer  aux  cahiers  les  .sommes 
(juils  avaient  contribuées  depuis  le  r'  mai  i8<)y  et  dont 
ils  avaient  constitué  un  fonds  commun  pi>nr  l'action 
moralement  socialiste.  Ces  sommes  allaient  à  2./^^o  fr. 

Cette  souscription  portera  dans  nos  comptes  le  nom 
de  souscription  rétrospective.  Nous  attirons  l'attentiitn 
de  nos  souscripteurs  ordinaii'es  sur  ce  qu'elle  a  forcé- 
ment d'anormal  et  qui  ne  se  représentera  /dus. 


-'<-^'-TH  .s  Mo.oca.PH 
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